
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



HJm ^ast'/o 




HARVARD 

COLLEGE 
LIBRARY 



LES SAINTS" 



Les Martyrs de Gorcum 



par 



HUBERT MEUFFELS, C. M. 



Victor Lecqffre 



Les Martyrs de Gorcum 



Sur le rapport favorable qui m*a été fait, j'autorise, 
en ce qui me regarde, M. Hubert MeufTels, mon confvère, 
à publier les ** Martyrs de Gorcum ". 

Paris, le 23 novembre 1907. 

A. Fut 
Sup. Gétt. 



IMPRIMATUR 

Parisiis, die 27* novembris 1907. 

G. Lefrbvre 
Vie. Géii. 



o 



LES SAINTS" 

5 



Les Martyrs de Gorcum 



par 

; 

HUBERT MEUFFELS, C. M. 

PRÊTRE DE HOLLAN&E 



PARIS 

LIBRAIRIE VICTOR LECOFFRB 
J. GABALDA & C 

RUE BONAPARTE, 90 
1908 



jVtJt^s-a.S'I. 10 



v/ 



c 

TRAKSFERRED TO 
HARVARD CGILE6F I I6RARY 






AU CLERGÉ 

SËGULIER ET RÉGULIER 

DES 

PAYS-BAS, ma patrie 

ET DE 

hk FRANCE, ma seconde patrie 
H. M. 



Séminaire Saint-Joseph 
Helden-Panningen, Hollande* 



En la fête du Patronage 
de Saint-Vincent de Paul, 1907. 



LES MARTYRS DE 60RGUM 

CHAPITRE PREMIER 

LE () JUILLET l5j2 

La page d'histoire sanglante et glorieuse tout à 
la fois que doit retracer ce modeste livre nous ra- 
mène de quelques siècles en arrière. 

Le mercredi 9 juillet 1572 se termine à Brielle, 
en Hollande, un drame douloureux qui a commencé 
peu auparavant à Gorcum. Brielle était, dès cette 
époque, la ville principale de Tîle de Voorne for- 
mée par la Meuse et par un bras de mer. Elle est 
située dans la partie septentrionale de Tile, à une 
heure seulement de l'endroit où le fleuve se jette 
dans la mer du Nord et à cinq ou six lieues au- 
dessous de la Haye. Jusque-là insignifiante et tran- 
quille, la ville avait complètement changé d'aspect 
depuis que, dans ses murs, un coup violent avait 
été "porté à la domination espagnole sur les Pays- 
Bas. Le fait avait eu lieu \e i^ avril de cette même 
année iS^a. En ce jour qui était le mardi après le 
dimanche des Rameaux, la ville était tombée aux 
mains des Gueux de mer commandés par le comte 
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Guillaume de la Marck. Bientôt nous ferons plus 
ample connaissance avec ces farouches partisans du 
Prince d*Orange, pour la plupart des Calvinistes 
forcenés qui confondaient dans une même haine la 
domination de TEspagne et TÉglise catholique. 
Sous le coup de la terreur et en vertu de ce fonds 
de légèreté et d'inconstance qui caractérise trop 
souvent les foules, la population avait aisément 
changé de religion. Elle s'était même vite habituée 
aux scènes de cruauté sacrilège que lui procuraient 
fréquemment ses nouveaux maîtres. Quand, au re- 
tour de leurs excursions dans les environs, ils ame- 
naient à Brielle des prêtres ou des moines arrachés 
à leurs presbytères ou à leurs couvents, on voyait 
un peuple, hier encore catholique, abreuver d'in- 
jures les victimes et assister ensuite, impassible et 
moqueur, à leurs souffrances et à leur mort. 

De grands penseurs nous ont maintes fois décrit 
le phénomène étrange d'un peuple qui, jusque-là, 
n'avait jamais donné signe d'impiété et de colère, 
et qui subit tout d'un coup les accès de la folie la 
plus furieuse. Des appétits sanguinaires, ignorés 
de ceux-là même qui en portent toujours en eux 
le germe latent, se sont tout d'un coup révélés ; ils 
se sont communiqués des uns aux autres, et désor- 
mais ils sévissent avec une dureté et un défaut de 
mesure, incompréhensibles aux acteurs eux-mêmes^ 
une fois l'accès passé. De la bête humaine qui som- 
meille en chacun de nous, ce sont là les redouta- 
bles réveils. Ceux-là sont plutôt à plaindre qni les 
subissent, mais bien coupables et trois fois ma«i- 
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dits sont ceux qui les excitent et qui, par calcul 
d*intérèt ou de passion, savent les entretenir et les 
exploiter. 

Toutefois, dans la nuit du 8 au 9 juillet 1572, le 
trouble qui se manifestait dans la ville dépassait les 
proportions habituelles. Sur la place du Marché, 
non loin de la prison, on allait et venait, on parlait 
haut, on riait aux éclats. Dans le tumulte des con- 
versations et des cris les mots de « papistes » et de 
« potence » se détachaient avec netteté. Bientôt une 
bande de prisonniers — ils étaient une vingtaine — 
fut entraînée par les Gueux hors de la ville. A dix 
. ou quinze minutes des remparts on s*arrèta devant 
une vieille bâtisse dont Tétat de délabrement indi^ 
quait une grange abandonnée tombant en ruines. 
De» préparatifs de pendaison commençaient. Il n'y 
avait plus de doute possible r le comte de la Marck 
faisait procéder à une de ces exécutions sommaires 
dont il était coutumier. Bientôt, à la lueur de quel- 
ques flambeaux^ on contemple un spectacle hideux. 
A rintérieur de cette grange se balancent, à deux 
poutres d'inégale grandeur, des hommes presque 
nus dont le corps porte les traces récentes de coups 
et de blessures. Trois sont suspendus h la petite 
poutre et quinze à la grande. Il y en a un autre 
que, faute de place, on a pendu aux chevrons su- 
périeurs d'une échelle. Ils sont dix-neuf en tout. 
Quelques-uns sont encore jeunes, ils peuvent avoir 
de vingt-quatre à trente ans. Le grand nombre est 
dans la force de Tâge. Il y a aussi des vieillards : à 
cetuâ^^ci on donnerait soixante-dix, à cet autre quatre- 
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vingts, peut-être même quatre-vingt-dix ans. Au- 
dessous des victimes s*agilent des soldats à moitié 
ivres. lis circulent sans précaution entre ces corps 
suspendus; ils les écartent avec rudesse pour se 
frayer un passage et parfois ils vont les heurter 
violemment avant de rouler par terre dans l'acca- 
blement de l'ivresse. Ce sont les Gueux de mer, 
les nouveaux maîtres de Brielle. Ils ont voulu être 
eux-mêmes les bourreaux, et semblent ne pas se 
lasser d'en faire l'office. Ils s'acharnent sur leurs 
victimes; ils rient de leurs convulsions; ils les frap- 
pent avec des bâtons, parfois même de leur sabre 
ou de leur couteau. Tous profèrent à leur adresse 
les injures les plus grossières. Les traits des sup- 
pliciés sont contractés par la souffrance, mais ils 
n'accusent ni faiblesse ni découragement. Â mesure 
que l'agonie continue son œuvre et que la mort 
annonce son approche par des contractions plus 
rares et plus convulsiyes, les visages prennent un 
air de douce sérénité. 

A l'attitude des victimes on voit vite que ce ne 
sont ni des criminels dont on fait bonne justice, ni 
des révoltés ou des prisonniers de guerre à qui 
l'on applique les lois cruelles de ces temps de 
luttes civiles et de représailles. Ce sont des prêtres 
et des religieux. Il y a parmi eux quatre prêtres 
séculiers, un chanoine régulier de Saint-Augustin, 
un dominicain, deux prémontrés et onze Frères Mi- 
neurs de Saint-François d'Assise. On les a capturés 
, presque tous à Gorcum, ville assez importante si- 
tuée à quinze lieues de Brielle. Gorcum est tombé. 
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il y a une douzaine de jours, au pouvoir des Gueux 
de mer, commandés en cette circonstance par Ma- 
rin Brant. Le comte de la Marck avait ordonné à 
ses lieutenants de lui envoyer à Brielle les prêtres 
et les moines, afin — et ce mot disait tout — de 
leur faire subir le sort qu'il réserve partout à leurs 
pareils. De Gorcum on les a donc conduits à Brielle. 
Des démarches ont été faites, de puissantes inter- 
ventions se sont produites pour les soustraire a la 
mort. Le Prince d'Orange, dont de la Marck se 
donne pour le lieutenant, lui a commandé de ne 
pas molester les prêtres et les religieux. Mais cet 
ordre a jeté le chef des Gueux dans une violente 
colère. Il a cherché à la calmer dans une débauche 
de bière, pendant que dans son entourage on 
lente une dernière fois de taire apostasier les pri- 
sonniers. Peine inutile. Tout a coup, sans autre 
forme de procès, le comte donne l'ordre de pendre 
à l'instant « ces maudits prêtres et moines ». Que 
pas un n'échappe, a-t-il dit à Jean d'Omal, l'exé- 
cuteur de ses arrêts de mort. Et Tordre a été ac- 
compli; avec quelle ponctualité, un seul regard 
jeté dans l'intérieur de cette grange suffit pour 
l'attester. 

Tel est, raconté dans ses grandes lignes, le der- 
nier acte d'nn cruel mais glorieux martyre. Nous 
avons à le faire connaître dans son ensemble et dans 
ses principales circonstances. Il constitue Fun des 
épisodes les plus caractéristiques des convulsions re- 
ligieuses dans lesquelles s'accomplit, au xvi® siècle, 
l'apostasie de plusieurs nations de l'Europe catho- 
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liqae. Au moment où les novateurs décrétaient 
rÉgUse romaine de déchéance et dHnQdélité à ses 
traditions séculaires de sainteté et d* héroïsme, il est 
un témoignage éclatant de sa vitalité généreuse et 
surnaturelle dans tous les âges. 

Avant d'aborder directement l'histoire de cet 
événement sanglant, le lecteur nous permettra — 
il'y est intéressé — de le renseigner sur la méthode 
que nous avons suivie. Notre travail nous fut in- 
spiré par un double amour. L^amour de notre patrie, 
terre généreuse malgré son protestantisme officiel/ 
Elle méritait, nous semblait-il, d'avoir une petite 
place dans la belle collection « Les Saints » et elle 
n'en avait pas au nM>ment où nous entreiH^eniefas 
notre travail. A ce premier motif venait s'ajouter 
l'amour des opprimés d'autres pays. Quelques-uns 
d'entre eux, pensions-nous, trouveraient peut-être 
consolation et réconfort au récit d'un martyre qui 
fut douloureux mais très fécond dans ses résultats. 
Il nous semblait, du reste, que l'exemple de ces 
saints donnerait à plus d'une âme espoir et courage. 
On verrait dans leur histoire un commentaire vivant 
de cette parole d'un Père de l'Église : < Les élus 
n'étaient pas d'une condition différente de la nôtre ; 
ils ji'ignoratent pas les infirmités de la nature, mais 
ils les surmontaient * » . Des martyrs que la mort 
faisait trembler ejt pleurer, qui pensaient à leur 
sœur, à leur mère, qui conjuraient leurs amis de 

I. Discamus... illos non anturœ prsestantiom fuisse sed 
observantioris; nec vitia nescisse, sed emendasse. — S. Am- 
brosins, de S*^ Joseph^ cap. i. 
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les sauver, et leurs bourreaux de couper la corde, 
dfis martyrs dont quelques-uns avaient été de grands 
coupables, c'était bien là celte pauvre nature hu- 
maine telle que chacun la sent en soi. Et quand on 
les verrait, malgré ces cris de la nature, rester 
fidèles à leur Dieu et mourir pour leur foi, on com- 
prendrait mieux que par une prédication ce dont 
rbomme est capable quand il sait appuyer sa fai- 
blesse sur la grâce et sur la force même de Dieu. 

Toutefois, dans la réalisation de notre tâche, nous 
n'avons eu garde d'oublier qu'on n'attcudait de 
nous ni une histoire purement édifiante, moins en- 
core un panégyrique ou une exhortation au mar- 
tyre. C'est une œuvre d'histoire proprement dite 
que nous voulons offrir au public. 

Nous fûmes familiarisé, jeune encore, avec le 
récit des souffrances et de la mort de nos liéros. 
Avant de les raconter à notre tour, nous avons 
étudié leur vie et leur martyre dans les meilleures 
sources dont on trouvera l'indication à la fin de 
l'ouvrage. Nous connaissons par nous-méme les 
endroits qui furent les principaux théâtres de la vie, 
du ministère et de la mort de nos martyrs. Sur 
place, et dans la mesure où une enquête est pos- 
sible à plus de trois siècles de distance, nous avons 
pu recueillir des renseignements intéressants. Nous 
aurions voulu retrouver sinon les ruines, du moins 
l'emplacement des édifices que les confesseurs de 
la foi sanctifièrent par leur séjour. Dans bien des 
cas nos efforts ont été couronnés de succès; mais 
après le bouleversement des institutions produit 
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dans ces lieux par une domination prolestante de 
plus de trois siècles, nous avons été déçu dans notre 
espoir la plupart du temps. Parfois, il est vrai, nous 
sommes arrivé à des traditions populaires, mais 
leur vague et Tabsence de garanties positives ne 
nous ont pas toujours permis de conclure même à 
une probabilité historique. 

Heureusement dans TËglise des Pays-Bas, la mé- 
moire des martyrs a été conservée avec un religieux 
respect. Si les traditions populaires sont sujettes 
a caution, nous trouvons une large compensation 
dans les précieux documents que nous ont gardés 
les confrères des confesseurs de la foi. Nous avons 
pu les consulter aux archives des diocèses d'Utrecht 
et de Harlem dont dépendent respectivement Gor- 
cum et Brielle. Nous avons pu également prendre 
connaissance des trésors que recèlent les biblio- 
thèques de plusieurs monastères des ordres reli- 
gieux auxquels appartenaient la plupart de nos 
martyrs. Et nous prions tous ceux qui, d'une façon 
ou de l'autre, nous ont facilité notre tache, de vou- 
loir bien agréer le modeste hommage de notre vive 
reconnaissance. 

Si l'historien doit dépouiller, avec un respect qui 
n'exclut pas une sage critique, le témoignage des 
amis, il est aussi de son devoir de se renseigner 
auprès de ceux qui assistèrent en indifférents, voire 
même en ennemis, aux événements dont il veut 
faire le récit. Pour mettre notre travail à l'abri du 
reproche de partialité, nous avons tenu a le con- 
trôler sans cesse par le témoignage des historiens 
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protestauts. L*accomplissement de ce devoir nous 
réservait lui aussi des difficultés et des déceptions. 
Dans son introduction aux « Saints de la Néer- 
lande dans les âges postérieurs » , le savant Père 
Kronenburg^ nous avait averti que le douloureux 
drame qui se joua à Brielle était passé sous silence, 
ou bien mentionné à peine dans la plupart de nos 
histoires nationales. Il en est de même chez nos 
historiens de la Réforme dans les Pays-Bas qui 
auraient dû, en traitant un sujet plus spécial, réser- 
ver une plus grande place à un événement de cette 
importance. Nous avons pu nous convaincre que 
Tétonnement de l'hagiographe hollandais n*était 
que trop fondé en raison. Pour expliquer cette 
sobriété de détails, nous ne croyons pa« qu'il soit 
nécessaire, ni même équitable, de supposer chez 
les auteurs protestants une sorte de conspiration 
du silence, organisée de parti pris et dans une 
intention facile à deviner. Nous croyons être davan- 
tage dans le vrai en expliquant ces prétentions et 
ces atténuations par un penchant bien naturel à 
rhomme qui le porte à glisser légèrement sur les 
souvenirs qui ne sont pas à Thonneurde son parti. 
Ce penchant s'impose encore avec plus de tyran- 
nie quand la honte du souvenir doit retomber 
sur des ancêtres dont on est, d'ailleurs, justement 
fier. Le lecteur, tant soit peu au courant de l'his- 
toire de la Hollande, n'a qu'à se rappeler le pré- 
cieux appoint que le concours des Gueux de mer 

I. Kronenburg. Neerlands Heilîgen in later Eetuven, I. 
Amslerdam. Bekker, 1901, in-8®, p. vu. 

1 
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appointa à Guillaume d'Orange, le Père de la Pa- 
trie, et il comprendra facilement l'embarras des 
écriyains quand ils sont obligés de stigmatiser, 
dans les meilleurs ouvriers de l'indépendance 
nationale, des bourreaux inhumains* 

C'est donc par la force même des choses que 
nous devons chercher nos guides les plus sûrs 
parmi les écrivains catholiques. Il en est un parmi 
eux qui ofiFre d'une manière insigne toutes les ga- 
ranties qu'est en droit d'exiger la critique la plus 
sévère. Il s'appelle Guillaume Hessels van Est, 
mais il est mieux connu dans l'histoire des lettres 
sous son nom latinisé d'Estius. Qu'on nous per- 
mette de présenter en peu dé mots l'homme et 
son œuvre. 

Estius, contemporain de nos martyrs, occupait à 
Louvain une chaire de philosophie. En i582, il 
passe à l'Université récemment fondée de Douai 
dont il sera un jour le chancelier et oii il enseigne 
pendant trente années la Sainte Écriture. Il y 
mourut à l'âge de 71 ans, le 20 septembre 16 i 3. 
Dans un livre comme celui-ci nous ne pouvons que 
mentionner ses écrits sur Pierre Loml)ard et sur la 
Somme Théologique de saint Thomas d'Aquin, 
ainsi que ses commentaires sur les Epîtres de saint 
Paul. Ces ouvrages, le dernier surtout, sont main- 
tenant encore très estimés et, au dire des meil- 
leurs spécialistes, ils n'ont rien perdu de leur 
valeur malgré les accroissements successifs de la 
philosophie et de l'exégèse. Le mérite de &es tra- 
vaux et l'éclat que jeta son enseignement justifient 
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la place ëinineDte qu'il occupe dans les aaaales 
des deux célèbres Universités des Flandres, et le 
titre de docteur très solide Doctor fundatissimus 
dont Ta qualifié Benoît XIV. 

Mais comment ce commentateur des Écritures et 

des sommes ihéologiques pourra-t>ii prétendre à 

la compétence toute spéciale qu on attend de Tfais- 

, torien ? C'est ce que va nous montrer un compté* 

ment d'informations biographiques. 

Le brillant professeur de Louvain et de Douai 
était originaire de Gorcum même. Il y était né en 
i54^, trente années avant les événements que ra- 
conte son « Histoire des Martyrs ». Son père Guil- 
laume Hessels van Est avait épousé Marie Pieck, la 
propre sœur de Nicolas Pieck, Tun des plus illustres 
d'entre les martyrs. De ce mariage naquirent 
quatre fils. L'aîné, appelé Guillaume comme son 
père, est notre historien. Le second, Roger, in- 
terviendra, lui aussi, dans notre récit. Les deux 
autres entreront plus tard dans l'état religieux. 
Arnold suivra son oncle maternel dans la famille de 
Saint- François; et Adrien, le plus jeuue, prendra 
l'habit de Prémonlré que deux fils de saint 
Norbert avaient illustré dans la nuit du 8 au 9 
juillet 157a. 

Cest dans sa ville natale, que Guillaume Eslius 
paasa sa jeunesse. Il en connaissait parfaitement le 
clergé. La situation de sa famille, l'une des plus 
honorables de Gorcum, sa proche parenté avec le 
supérieur du couvent des Franciscains et son 
désir d'embrasser, lui aussi, l'état ecclésiastique 
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rendaient aisées et fréquentes ses relations avec 
les prêtres et les religieux de la ville. Il les voyait 
régulièrement à Tépoque où, étudiant au collège 
de Saint-Jérôme d'Utrecht et à Louvain, et plus 
tard jeune professeur à l'Université de celte ville, 
il revenait chaque année à Gorcum passer ses va- 
cances dans sa famille. 

Voilà riiomme que la Providence avait mis dans 
le voisinage immédiat de nos confesseurs de la foi. 
Il fut le témoin oculaire de leurs travaux et de 
leurs vertus et, à Taide des précieuses ressources 
dont nous le verrons disposer pour se renseigner 
sur leurs souffrances et leur mort, il sera l'histo- 
rien autorisé et bien informé de leur martyre. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur l'œuvre où 
il a consigné son témoignage. Comme elle forme 
la source principale de notre récit, celle qu'ont 
exploitée, aussi bien parmi les protestants que 
parmi les catholiques, tous ceux qui se sont occu- 
pés de nos héros, nous devons au lecteur de la lui 
faire connaître avec quelques détails précis. 

L'ouvrage est écrit en latin ; son litre exact est : 
HistoriœMartjrrum Gorcomiensium^ majori numéro 
Fratrum Minorum^ quipro fi de catholica a perduel- 
li'bus interfecti sunt anno Domini 15^2, libri qua- 
tuor. L'histoire des Martyrs de Gorcum parut à 
Douai' en i6o3, dix ans avant la mort de l'auteur 
et trente et un ans après les événements dont 
elle doit perpétuer le souvenir. Bien loin de 

I. Duaci. Ex officinâ fialtasaris. Belleri, tjpographi 
jurati. Anno i6o3. 
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nuire à rautorité du témoignage comme on pour- 
rait le craindre de prime abord, ce retard n'en fait 
que mieux ressortir la valeur. L'auteur, en effet, 
nous apprend dans sa préface que dans Tannée 
même où moururent les confesseurs de la foi, il 
envoya à un ami de Cologne une relation de leurs 
souffrances et de leur mort. A son insu, Tami prit 
la liberté de publier ce rapport. Estius en eut du 
déplaisir. Voici comment il s'exprime à ce sujet : 
« Cet écrit indigeste et improvisé non seulement 
ne répondait pas h la dignité et à la grandeur des 
événements, mais il s'éloignait même un peu de 
l'exacte vérité, les actes des martyrs n'ayant en- 
core pu être suffisamment étudiés. » Interrompons 
ici notre auteur. L'écrit dont il parle parut en effet 
en 15^2, à Cologne, chez Henri d'Aqs* et il a été 
réédité en i864 dans la Revue hollandaise de 
Katholiek (p. 167), par le professeur Smit, du sé- 
minaire de Warmond '. Quand on compare minu- 
tieusement cet opuscule avec l'ouvrage paru trente 
et lin ans plus tard, l'on constate que l'auteur est 
sévère pour son premier travail. Il a raison de dire 
que l'opuscule en question ne pouvait être le mo- 
nument définitif que méritait la mémoire des mar- 
tyrs. Il contient aussi quelques inexactitudes, qui 
s'expliquent par ce fait que l'historien n'a pas été 

I. Son titre exact est : Novorum ht Hollandiâ constantîssî^ 
morum martyrum fnstoria anno 1572 a Domino Gulielmo Estio 
Hessel'w Gorcomiano, S, Theolog, lie, descripta^ ac amico Colo- 
niam transmissa, 

9. Grand séminaire du diocèse de Harlem. 
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témoin oculaire du martyre et 'qu'il n'avait pu, en 
si peu de temps, contrôler suffisamment les ren- 
seignements reçus de Brielle.. C'est ainsi, pour 
nous borner à un seul exemple, que parmi les 
quatre compagnons qui vinrent renforcer à Brielle 
*le nombre des captifs amenés de Gorcum, il si- 
gnale deux Franciscains. En réalité c'étaient deux 
religieux Norbertins ou Prémontrés. Le petit 
nombre d'erreurs an»logues qui lui ont échappé 
dans sa rédaction latine et qu'il est le premier à se 
reprocher fait ressortir de suite avec quel scrupule 
notre théologien de profession, en devenant histo- 
rien d'occasion, comprend et accomplit ses nou- 
veaux devoirs. Il nous inspire ainsi, au seuil même 
de son livre, une confiance qui ne fera que grandir 
à mesure que nous nous engagerons davantage à 
sa suite. Entendons-le maintenant nous dire com- 
ment il a rédigé son travail définitif. Après avoir 
exprimé ses regrets sur la publication intempes- 
tive du premier opuscule, il continue : a Mon 
bien-aimé frère Roger van Est de pieuse mémoire*, 
poussé par le culte dont il honorait les martyrs, 
s'imposa la tache de découvrir partout les docu- 
ments qui les concernaient et de les réunir*. Il me 
livra ensuite ces matériaux que je devais offrir au 
public après les avoir ordonnés et mis en style* 



I. Roger était mort dès le 8 juillet 1591 à Utrecht, assiste 
par sou frère Guillaume. 

a. Aux chapitres vii et \iii du IV* livre, Estius montre le 
zèle et la fidélité que son frère Roger apporta à la réalisa- 
tion de son desseio. 
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Bien que le travail lut considérable et nullement de 
ma compétence, je me laissai toucher par la même 
charité qui avait fait entreprendre h mon frère ses 
recherches et j'entrepris le travail. Une fois a 
Tœuvre je ne me contentai pas d'exécuter ce qu'on 
m'avait prié de faire. Je soumis à un nouvel exa- 
men et à un contrôle sévère les documents qui 
m'avaientétc fournis. J'enretranchui les superiluités, 
j'omis les passages douteux, et j'ajoutai à leur 
place convenable dans la trame du récit beaucoup 
de données que dans l'intervalle je pus emprunter 
à des auteurs dignes de créance ou qui vinrent h 
ma connaissance par d'autres voies. » Le lecteur 
nous pardonnera cette citation un peu longue. Eîle 
met dans tout son jour la méthode rigoureuse 
qu'asuivie notre écrivain et la sincérité scrupuleuse 
qu'il a apportée à la rédaction de son travail. Aussi 
jouit-il chez les protestants des Pays-lîas comme 
chez les catholiques d'une autorité incontestée. fiCS 
écrivains protestants ne sauraient comprendre les 
touchantes réflexions dont l'auteur parsème son 
récit, ni souscrire aux jugements qu'il porte sur la 
personne et les actes de ceux à qui la Hollande doit 
d'avoir ch an fjé de reli<;ioa au xvi® siècle. Mais ils 
admettent sa véracité et son exactitude historique 
quand il raconte les faits. Longtemps ils lui ont 
reproché le chapitre sixième du livre IV de son 
Histoire, où il attribue à l'intervention des martyrs 
de Gorcum le courage dont aurait fait preuve le 
Franc-Comtois Balthasar Gérard en assassinant le 
Prince d'Orange (lo juillet 1 584) et s» patience à 
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endurer les cruelles tortures qui accompagnèrent 
son supplice. Cette appréciation nous con triste et 
nous déconcerte nous aussi. Mais l'équité nous 
défend d'en tenir rigueur a celui qui la formula. Un 
acte, quelque regrettable qu'il soit, doit être exa- 
miné diaprés la justice du temps où il fut commis. 
Et qui ne sait qu'en 1 584 le Prince d'Orange, loin 
d'être pour tous ce qu'il est pour nous, le Père de 
la Patrie, n'était aux yeux de beaucoup d'hommes 
qu'un sujet rebelle dont la tête avait été mise h 
prix par son souverain Philippe II. 

A quelques exceptions près, les Protestants ne 
se sont jamais autorisés de l'admiration que pro- 
fesse Estius pour ses coreligionnaires et ses conci- 
toyens ni de sa proche parenté avec l'un des plus 
célèbres d'entre les martyrs pour mettre en doute 
son impartialité d'historien. Du reste, nous en 
convenons très volontiers, les calvinistes et les 
libres penseurs les plus décidés sont unanimes à 
flétrir certains actes coupables qui. ont accompagné 
l'établissement de la Réforme dans les Pays-Bas. 
Voici comment s'exprime l'un d'eux au sujet du 
supplice de nos martyrs*. « Pour nous, comme fils 
de la Réforme et comme enfants de la Hollande, 
nous déplorons un événement qui tout comme le 
bûcher de Servet nous affecte d'autant plus péni- 
blement qu'il est en contradiction flagrante avec 
nos principes. Aussi, comme Protestants, nous 

I . Cohen Stuart « De Gorcumsche Martelaren » (n® 9 van 
Voor drie honderd jaren) Wageningen. Bronsveld, 187a, 
p. i49- 
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portons sur les martyrs de Gorcum un deuil pro- 
fond et sincère. » Nous croyons qu'ils sont rares 
les Protestants, si toutefois il y en a encore, qui ne 
voudraient pas souscrire à ce jugement porté par 
un écrivain habituellement peu bienveillant pour 
nos marlyrs. Entre les Protestants et les Catho- 
liques les divisions subsistent nombreuses et pro- 
fondes, mais la haine tout comme la douleur s'use 
au contact du temps. Les dix- neuf Gorcomiens 
sont au moins d'innocentes victimes d'un secta- 
risme barbare aux yeux de ceux-là même qui ne 
peuvent, en raison de leurs préjugés religieux, 
leur donner les litres de confesseurs de la foi et 
de martyrs. 

C'est le glorieux témoignage rendu par ces 
marlyrs à l'Église Catholique Romaine que nous 
allons consigner dans ce livre. Pour nous, comme 
pour tous ceux quinous ont devancé dans la même 
tâche, l'ouvrage de Guillaume van Est sera la 
principale source de notre récit. Nous avons béné- 
ficié des renseignements complémentaires dus aux 
patientes recherches des historiens venus après 
lui : parmi ces derniers Laforet de Louvain, Smit 
deWarmond, Kronenburg de Ruremonde ont par- 
ticulièrement droit à notre reconnaissance. Nous 
avons contrôlé leurs affirmations en les rappro- 
chant du résultat de nos propres études faites sur 
les lieux où se passèrent les événements, et en les 
comparant sans cesse avec les sources indépen- 
dantes, catholiques ou non, que nous avons pu 
consulter. 
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Mais avant de retracer à notre tonr ce glorieux 
épisode des annales de T Église des Puys-Bas, nous 
voudrions esquisser dans les grandes lignes Tliis- 
toire du pays oii vécurent nos héros et oii ils mou- 
rurent. Ce sera peut-être un bors-d'œuvre pour 
nos compatriotes ; mais peut-être aussi plus d'un 
lecteur étranger moins familiarisé avec le passé 
politique et religieux de notre patrie nous saura 
gré d'avoir replacé les faits dans leur cadre histo- 
rique. 



CHAPITRE II 



LA PATRIE 



Les Pays-Bas, d'après la description pittoresque 
de Taine, sont a une plaine détrempée. Trois grands 
iIeuves:laMeuse,lc Rhin J'Escautet plusieurs petits, 
i^ont formée de leurs atteirissements. Ajoutez les 
■affluents, les éiaxigs, les marais nombreux ; la contrée 
est un déversoir de grandes eaux qui, en y arrivant, 
deviennent lentes ou demeurent stagnantes faute dé 
pente. Creusez un trou, n'importe en quel endroit, 

il vient de Teau Une ceinture d'îles... marque 

sur toute In côte cet engorgement des eaux fluviales 
et cet assaut des eaux marines, Walcheren, Bevc- 
JandduNordetBevelandduSud,TboIen,Schouwen, 
VooRNE, Beyerland, Texel, Vlieland, d'autres eneore. 
Parfois l'Océan entre et fait des mers intérieures, 
celle de Harlem, ou des golfes profonds, celui du 
Zuyderzee. Si la Belgique est une alluvion étalée 
parles fleuves, la Hollande n'est qu'un tas de boue 
au milieu des eaux^ ». 

Cette imao'e est excessive. Elle l'eût été moins 

I. Taioe, Philosophie de T^rt, 3' partie. Hachette, 1881, 
p. 278. 
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UD peu avant Tère chrétienne, lorsque des tribus 
celtiques habitaient çà et là sur des tertres au- 
dessus des marais. Elles furent délogées ou absor- 
bées, vers Fan loo avant Jésus-Christ, par les Ger- 
mains dont quelques peuplades s^étnblirent à leur 
place. Les principales étaient les Bataves et les 
Frisons. Leurs croyances religieuses se rattachaient 
à Tidolâtrie germanique dontTEdda nous a conservé 
les vestiges. Au fond de leurs forêts elles sacrifiaient 
à Wodan et h Thor. Leur ciel était le Walhalla où 
ils espéraient, après leur mort, boire de la bière dans 
les crânes de leurs ennemis. 

La situation du pays à l'embouchure des trois 
grands fleuves du Nord devait exciter la convoitise 
des Romains. Ils crurent plus habile de conclure 
avec les habitants une alliance pacifique que de leur 
imposer par les armes une soumission incertaine. 
Le projet cooçu par César fut réalisé par Drusus 
Tan 12 avant Jésus-Christ. Les bouches du Rhin 
deviennent bientôt le quartier d'hiver des légions 
du Nord. Le canal de Drusus, la petite ville de 
Voorburg (Forum Hadriani) près Leyde, les villes 
de Nimègue, d'Utrecht, de Tiel, de Wyk-by-Duur- 
stede et quelques autres doivent leur origine aux 
travaux stratégiques des Romains. Ceux-ci changent 
insensiblement l'alliance pacifique en une domina- 
tion proprement dite. Ces fiëres peuplades ne 
l'acceptent qu'avec répugnance. Le succès d'Armi- 
nius contre les légions de Varus met à une forte 
épreuve leur fidélité. AGermanicus, qui vient venger 
son prédécesseur et relever le prestige des aigles 
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romaines, elles ne peuvent refuser le concours de 
leurs guerriers. Mais elles jouissent en secret du 
demi-succès de la revanche. 

Les Frisons essaient les premiers de se soulever. 
Ils sont vaincus. Les Bataves imitent leurs voisins 
du Nord. Quoique commandés par un chef de 
valeur, ClaudiusCivilis, eux non plus ne réussissent 
h secouer le joug, etla domination romaine se main* 
tient tant bien quemal jusqu'au début du cinquième 
siècle où les dernières légions quittent définitive- 
ment les bords du Rhin pour aller défendre Tltalie 
contre l'invasion des Goths. 

L'indépendance reconquise n'est pas de longue 
durée. A l'Est, les Saxons; au Sud, les Francs de 
Mérovée font des incursions de plus en plus fré* 
quentes. Le pays entier qu'occupaient les Bataves 
est absorbé. Seule la Frise conservera son indépen* 
dance jusqu'au moment où la puissante main de 
Charlemagne l'incorporera, elle aussi, à son empire 
(785). 

Parmi les légionnaires romains qui avaient campé 
dans le pays il dut se trouver quelques chrétiens dès 
le commencement de la nouvelle ère. De petits 
objets trouvés dans le sol sur l'emplacement des 
anciens camps et sur lesquels on a reconnu des 
symboles chrétiens permettent de le supposer avee 
vraisemblance. Mais il est probable que les Bataves 
primitifs n'entendirent jamais une prédication pro» 
prement dite de la foi chrétienne. 

On distingue dans l'évangélisation des Pays-Cas 
deux courants : les missions franques et les missions 
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aDglo-saxonnes. Les premières ont pour théâlre la 
partie méridionale du pays. Vers Tan 877 , saint 
Servais, évêque de Tongres, transporte son siège à 
Maestricht. Il y meurt en 384» et il est considéré 
h bon droit comme le premier apôtre de cette région. 
Parmi ses successeurs ou ses émules, nousne ferons 
que nommer saint Amand, Fapôtre des Flandres ; 
saint Remacle, le fondateur de la célèbre abbaye de 
Staveloo, et les deux évêques qui maintenant encore 
sont populaires dans la contrée, saintLambert, Tapo- 
tre du Limbourg et du Brabant, et saint Hubert, 
Tapôtre des Ârdennes. Lambert est tué dans un 
lieu oii \a bientôt s'élever la ville de Liège. Hubert, 
son disciple et son successeur, transporte à Liège, 
qui le regarde comme son fondateur, le siège de 
Maestricht et de Tongres. Quand il meurt en 727, 
tout le pays peut être considéré comme converti. 

Il n'en est pas de même dans le Nord et dans 
rOuestoù lesFrisons, régisparlesducs de leur race, 
sont restés indépendants et païens. Il est possible 
que quelques missionnaires — tel saint Eloi de 
Noyon — aient eu en passant quelque contactavec 
les habitants. Mais ceux-ci se défiaient des prédica- 
teurs du Sud comme d'avant-coureurs des guerriers 
francs. En 63i, le roi Dagobert s'empare d'CJtreeht 
et y bâtit une chapelle dédiée à saint Thomas. Les 
Frisons n'attendent qu'un moment favorable. Ils 
reprennent leur capitale et renversent le premier 
sanctuaire qui ait été construit dans ces régions. Ce 
n'est que vers l'an 678, trois siècles après leurs 
frères du Sud, qu'ils commencent eux aussi à accep* 
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ter la prédication de l'Evangile. La bonne nouvelle 
leur vient des Iles britanniques. Les Anglo-Saxons 
déjà convertis au catholicisme ne pouvaient oublier 
leurs frères établis de l'autre côté de la mer du 
Nord, d'où venaient leurs propres ancêtres. Une vè- 
que, saint Wilfrid d'York, deux moines, Egbert et 
Wigbiit, essaient, mais sans grand résultat, de 
lancer cette œuvre d'apostolat. Un meilleur succès 
était réservé à leur compatriote, le moine bénédictin 
Willibrord. 

Né en ôSj dans le Noriiiumberland, formé au 
célèbre monastère deRipon, Willibrord va achever 
sa préparation en Irlande, cette terre classique de 
la vie religieuse et de l'apostolat. Ordonné prêtre 
à trente ans, il ne tarde pas à s'embarquer avec onze 
compagnons (690). Il touche terre à un endroit de 
la côte entre les villes actuelles de La Haye et de 
Katw^ijk. Nous ne pouvons indiquer avec précision 
la marche que suivit l'évangéUsation. Willibrord se 
rendit-il directement àUtrecht ?0u bien commença- 
t-il ses travaux dans le pays récemment conquis par 
Pépin d'Héristalet situéendeçà du Rhin? L'histoire 
ne nous offrant que des affirmations peu nettes et 
parfois contradictoires, notre devoir est de ne pas 
nous prononcer. Elle nous apprend avec plus de 
certitude que, dès le début de son apostolat, Willi- 
brord fit deux fois le voyage de Rome. L'époque 
du premier voyage nous est inconnue. Dans le 
second, qui eut lieu en 695, le Pape Sergius I lui 
donna la consécration épiscopale (2 2 novembre) et 
érigea, pour le lui confier, le siège d'Utrecht. L'anti- 
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que capitale des Frisons avait étéconquîse, trois ans 
auparavant, par Pépin. Elle était désormais un cen- 
tre tout indiqué d'oiiTévangélisation pouvait gagner 
peu à peu iesrégionsnon encore soumises de i*Oucst 
et du Nord. 

Dès ce moment, entre les rives duRhinet celles 
de l'Elbe, l'œuvre de Dieu offre le même spectacle 
que celui dont furent successivement témoins les 
divers peuples du monde chrétien. Le saint évéque 
prêche et baplise. Il établit partout des églises 
chrétiennes dont ses compagnons et ses disciples 
deviennent les pasteurs. D'après Alcuin il alla jus- 
qu'en Danemark. C'est au retour de ce voyage qu'il 
aurait visité plusieurs îles du littoral, Helgoland, 
Walcheren, Schouwen et celle de Voorne* dont 
Urielle sera plus tard la ville principale. Nousaime- 
rions voir l'apôtre de la Hollande sanctifier par sa 
présence l'endroit même où huit siècles plus tard 
une troupe de dix-neuf martyrs paieront de leur 
vieuninébranlable attachement à cette foi des ancê- 
tres. Mais la vérité nous oblige adiré qu'autour de 
la personne de Willibrord se sont créées bien des 
légendes. Nous n'osons donner comme certain le 
passage du saint dans l'ile rendue illustre par la 
mort des martyrs de Gorcum. 

Nous savons, avec plus de certitude, qu'en 714, 
Pépin d'Héristal et sa femme lui font don de l'ab- 
baye et de l'église de Susteren, où le saint aime à 
se retirer et où ses deux successeurs immédiats sur 

I. Cf. Plokker, Geschied-en CLardrijksknndîge beschr'ijvinor^ 
van ket eîland Voorne en Piitten. Zwijndrecht, i85i, p. 4^. 



LA PATRIE. 25 

le siège d'Utrecht, Grégoire et Albéric, veulent 
être enterrés. Mais la fondation privilégiée de 
Wiilibrord est Echtemach dans le Luxembourg. 
C'est là qu'il se retire quand, à la mort de Pépin 
{yi4)j le ^luc Radbod l'exile de son territoire. A 
la mort du duc (720) il revient au milieu de son 
troupeau. Il continue pendant dix-neuf années 
encore à affermir ses conquêtes et à en faire de 
nouvelles jusqu'à ce qu'enfin, après un apostolat de 
près de cinquante ans, il meurt dans son couvent 
d'Ecfaternach, le 7 novembre 789. 

Dans le culte de reconnaissance que la Hollande 
a voué à son apôtre, elle lui adjoint toujours un 
autre illustre Anglo-Saxon, Winfried ou Boniface'. 
En venant d'A^ngleterre (716) il avait abordé tout 
d'abord sur la côte de la Frise ; mais il dut se re- 
tirer devant l'hostilité de Radbod. A la mort du 
duc, il revint et collabora pendant trois ans avec 
saint Wiilibrord. Après avoir fondé l'Église d'Alle- 
magne, il revint une troisième fois et couronna sa 
longue carrière apostolique par le martyre (755) 
sur la terre même qui avait eu les prémices de son 
apostolat. 

Charlemagne, nous l'avons déjà dit, soumet dé- 
finitivement la Frise et donne un dernier élan à 
révangélisation du pays. Aussi à la fin du viii** siè- 
cle les habitants des Pays-Bas sont définitivement 
convertis au christianisme. Cependant la jeune 
Église devait encore souffrir longtemps des inva- 

I . Voyez dans la présente collection la Fie de saint Boni'* 
face par M, Godefroid Kurth. 

2 
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sioQS des Normands et des Danois. Pendant près de 
cent ans ils furent le fléau du pays. Et nulle part, 
ils ne se conduisirent a\ec plus de barbarie que 
dans les Pays-Bas dont les habitants, d'origine ger- 
maine comme eux, et soumis autrefois aux mêmes 
divinités, n'étaient à leurs yeux que des traîtres et 
des renégats. Leur fureur s'exerça surtout dans les 
églises et les nombreux monastères. Ils pénétrè- 
rent jusqu'à Groningue où ils détruisirent l'église 
de Saint-Martin bâtie par saint Ludger. En 867, ils 
chassèrent de son siège d'Utrecht l'évéque Hunger, 
et quand, vingt ans plus tard, son successeur Ode- 
bald revint il ne trouva plus que des ruines. Ce 
n'est qu'en 891 que leurs hordes furent définitive- 
ment écrasées à Louvain par les troupes de l'empe- 
reur Arnold. 

Après la mort de Charlemagne (814)9 la majeure 
partie de la Hollande actuelle se trouva comprise 
dans le lot échu à Lothaire. Elle passa et repassa 
ensuite de la France à l'Allemagne. Chai les le 
Simple est le dernier prince carlovingien qui l'ait 
comptée parmi ses possessions. Après lui les Pays« 
Bas forment une agglomération de provinces, rele- 
vant plus ou moins de l'empire d'Allemagne. Nous 
sommes en plein dans le régime de la féodalité 
avec ses franchises, ses aspirations à la prospérité 
et à la liberté, mais aussi avec ses servitudes, ses 
rivalités sanglantes, ses luttes intestines et (ratri- 
cides'. On sait, il est vrai, se battre aussi pour de 

I . La plus célèbre est celle des Cabillauds el des Hame- 
çons. 
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grandes causes. Outre le contingent fourni aux dif- 
Cérenies croisades par cette race dès lors éprise de 
vaillance et de conquêtes, le comte Guillaume V^ 
de Hollande s'embarque lui-même avec un grand 
nombre de floUandais et de Frisons. 11 aide Al- 
phonse Il de Portugal à combattre les Maures, 
continue sa route vers la Terre Sainte, se distingue 
à la prise de Damiette (i 2 1 9), mais se voit contraint, 
faute de ressources, de retourner en Hollande. La 
souveraineté des provinces appartient successive- 
ment aux puissantes maisons de Hollande, du Hai- 
naut, de Bavière et de Bourgogne. De nominale 
elle devient effective sous le règne de Charles le 
Téméraire, dernier duc de Bourgogne. Marie, sa 
fille, accorde aux Pays-Bas une charte, et les fait 
passer sous la domination de la maison d'Autriche 
par son mariage avec Tarchiduc Maximilien, empe- 
reur d'Allemagne en 149^ et grand-père de Charles- 
Quint. 

Durant tout le Moyen âge l'Eglise des Pays-Bas 
a partagé la vie parfois troublée, mais toujours for- 
tement pénétrée de sève chrétienne, du reste de 
l'Europe. Même intensité de foi, d'enthousiasme 
cliirétien dans les populations, même floraison de 
saints et d'institutions ecclésiastiques et monasti- 
ques. Comme partout ailleurs, les premiers prédi- 
cateurs de l'Évangile avaient pris à cœur les inté- 
rêts temporels des nouveaux convertis. Tel saint 
Ludger, l'apôtre des pi^ovinces actuelles deGronin- 
g»e et de la Frise, qui engagea les populations en- 
core nomades de ces contrées à se fixer sur le sol et 
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à s'occuper d'agriculture. Sur les côtes de la mer 
du Nord et le long des rivières, c'étaient des moines 
qui les premiers avaieut commencé ces gigantes- 
ques constructions de levées et de digues qui font 
des Pays-Bas une conquête sur les eaux. Par recon- 
naissance les habitants construisaient des monas- 
tères et les dotaient de terres et de revenus. A un 
moment, la moitié de la Frise actuelle, naguère 
encore si fortement attachée au paganisme, appar- 
tenait aux moines, et le nombre des monastères 
deviendra tel à Utrechl que les autorités devront 
interdire d'en construire de nouveaux dans Ten- 
ceinte des murs. 

Pendant tout le Moyen âge, Utrecht est un cen- 
tre important de vie religieuse. Trop souvent ses 
évêques, princes temporels très puissants, sont en- 
traînés dans de fâcheuses guerres. Mais ils ambi- 
tionnaient aussi d'autres gloires. L'évêque Radbod 
(899-918) porte sur son siège la réputation d'un 
savant; c'est lui qui donnera son nom à l'Univer- 
sité catholique projetée en Hollande. Bien avant 
lui, un des disciples de saint Boniface, Grégoire, 
avait fondé, pour la formation des clercs, l'école de 
Saint-Martin. C'est là que se pressaient autour des 
mêmes chaires, des Gaulois, des Bretons, des 
Saxons, des Bavarois et surtout des Frisons. Pen- 
dant deux siècles elle fut une pépinière d'évêques 
pour la Germanie, jusqu'au moment où la fonda- 
tion d^écoles similaires à Chartres, à Tours, à Cam- 
brai, vint limiter aux seuls Pays-Bas son influence 
et sa renommée. Elle subsistera longtemps encore; 
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Guillaume van Est, riiistorien de nos martyrs, y 
étudiera dans sa jeunesse. 

En même temps que l'ccole de Saint-Martin et 
la célèbre réforme de Windesheim (près Zwolle) 
qui exerça une influence si considérable sur les in- 
stitutions religieuses des Pays-Bas et de rAlle- 
magne, nous devons mentionner une congrégation 
de clercs réguliers connue sous le nom de Confré- 
rie delà Vie Commune. Elle fut fondée a Deventer 
vers la fin du xiv® siècle par Gérard Grole et par le 
chanoine Florent Radew^ynsz, originaire de Leer- 
dam non loin de Gorcum. Deux siècles durant, elle 
rendit de grands services à la science par l'enseigne- 
ment dans les écoles, la transcription des manus- 
crits et la diflPusion des bons livres. C'est d'elle que 
Thomas a Kempis reçut les éléments de la science 
et les moyens de continuer ses études. C'est dans 
une de ses écoles que commença sa carrière, un mo- 
deste mais savant prêtre d'Dtrecht, Adrien Florensz 
Boeyens, le futur précepteur de Charles-Quint, le 
seul Hollandais qui ait occupé le siège pontifical. 
Il succéda à Léon X et porte dans l'histoire le nom 
d'Adrien VI , Son gouvernement quelque peu ri- 
gide trahissait son origine et répondait au besoin 
de recueillement et de sainteté qu'éprouvait l'Église 
au sortir des agitations du Moyen âge et des mi- 
rages trompeurs de la Renaissance . Car nous sommes 
arrivés à cette crise redoutable de la Réforme dont 
les convulsions ne causèrent nulle part ailleurs un 
trouble si profond et si persistant que dans les Pays- 
Bas. Nous aimerions à pouvoir revendiquer pour 

2. 
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son Église une exception k ce besoin <ie réforme 
que réclamaient avec insistance les saints les plus 
éclairés et les plus prévoyants. L'kistoire ne nous 
le permet pas. Pendant ses six siècles de paix et 
de prospérité, TÉglise des Pays-Bas n'avait pas 
éprouvé les bienfaits de la lutte et de la souffrance. 
Le sel s'était afladi. Dans un grand nombre de pres- 
bytères et de monastères, l'on aurait diercfaé en 
vain le zèle des âmes, l'amour de la vie intérieure, 
Tobservance des règles ou des saints canons. La 
richesse et le bien-être avaient frayé la voie aux 
habitudes d'oisiveté et de bonne chère, aux tyran- 
niques exigences de l'ambition et de la cupidité, et 
h un déplorable relâchement dans la discipline -et 
dans les mœurs. Érasme de Rotterdam est h cet 
égard un témoin sévère mais sûr. S'il ne garde ni 
dignité^ ni mesure dans la raillerie, il n'est pas un 
calomniateur. Quand la Réforme fera son entrée 
dans un pays qui fournit à l'auteur de Eloge de 
la folie ses principales satires, elle y trouvera un 
terrain bien préparé. 

Le luthéranisme s'y implante le premier. Dès 
i52D la Bible de Luther est traduite en hollan- 
dais et imprimée à Amsterdam. Elle se répaed 
dans tout le pays. L'anabaptisme fait irruption 
à son tour. Il recrute surtout ses partisans dans 
le bas peuple, e( de grandes foules vont re- 
joindre à Munster leur triste compatriote Jean 
de Leyde. Enfin les réfugiés français, victimes 
des guerres de religion, se font les apôtres du 
calvinisme; ils lui assurent bientôt, dans les pro- 
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▼înces du Nord, la prédominance sur la réforme 
de Luther. 

Les nouvelles doctrines trouvent dans les aspi- 
rations politiques du pays et dans les rapports 
commerciaux des liabitants avec TAngleterre et 
avec rAUemagne, un aliment favorable à leur pro- 
pagation. Les Pays-Bas forment en ce moment une 
agglomération de dix-sept provinces dont Charles- 
Quint a fait un tout homogène. Ils comprennent 
avec la Hollande et la Belgique actuelles, le Luxem- 
bourg, la Flandre française et l'Artois jusqu'au delà 
de Cambrai et d'Arras. Parmi les Etats dont se 
compose son empire, où, suivant le mot bien 
connu, «( le soleil ne se couche jamais », Charles- 
Qoint a une prédilection marquée pour les Pays- 
Bas. II y est né et il aime à y résider. Cette préfé- 
rence n'est pourtant pas uniquement affaire de cœur. 
La population qui habite les Pays-Bas est Tune des 
plus riches de TEurope. Dans les provinces du Sud, 
les sciences, les arts, les mt'tiers; dans celles du 
Nord, la pèche, la navigation, le commerce ; et par- 
tout, au Nord comme au Sud, l'agriculture et l'in- 
dustrie contribuent h accroître la prospérité matc- 
TÎelle des dix-sept provinces, au point qu'elle 
dépasse de beaucoup celle des autres pays. Aussi 
«st-ce là, bien plus que dans ses autres domaines 
de l'Europe et de l'Amérique, que l'empereur 
trouve les ressources nécessaires pour faire face aux 
frais de ses innombrables guerres'. La sympathie 

1. Les Pays-Bas fournissaient annuellement à eux seuls 
les deux cinquièmes du revenu total des Étals de l'Empire. 
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et la confiance du souverain honorent ceux qui en 
sont Tobjet. Mais à la longue elles deviennent une 
lourde charge pour une population qui ne poussa 
jamais le sentiment chevaleresque jusqu'au sacrifice 
de ses intérêts. La crise religieuse que traverse le 
pays n*est pas de nature à calmer les esprits. Elle 
fait naître entre le pouvoir et le peuple une lutte 
qui sera tout à la fois du domaine de la politique 
et de celui de la religion. L*hérésie était révoltH- 
tion. Charles-Quint, en sa qualité de souverain et 
de souverain catholique, combat dans les Pays- 
Bas comme en Allemagne, l'établissement de la 
Réforme protestante. Les édits qu'il lui oppose 
menacent de peines sévères tous ceux qui adop- 
tent ou favorisent les nouveautés en matière 
religieuse. Mais, terrible en principe, l'empereur 
est accommodant dans l'application. Tant que sa 
main énergique et, malgré tout, aimée fera sentir 
sa puissance. Tordre ne sera pas gravement troublé 
dans les Pays-Bas. 

Il n'en sera pas de même sous le règne de son 
fils. Philippe II, élevé en Espagne, ne tarde pas à 
s'aliéner l'esprit des Hollandais dont il froisse 
Tamour-propre en affectant d'ignorer leur langue 
et de méconnaître leurs usages. Caractère énergique 
mais inégal autant qu'indécis, il ne sut jamais pré- 
parer avec sagesse ni maintenir avec une douce 
fermeté les mesures les plus utiles au bien de la 
religion. Pour barrer la route à l'hérésie il obtient 
(iSSp) du pape Paul IV d'ajouter aux quatre évêchés 
déjà existants : Utrecht, Tournai, Cambrai et Arras, 
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quatorze nouveaux sièges : Groningue, Leeuwarden, 
Harlem, Deventer, Middelbourg, Bois-le-Duc, 
Ruremonde, Anvers, Gand, Bruges, Malines, Ypres, 
Namur et Saint-Omer. Faute de prudence dans la 
réalisation, la mesure créa un mécontentement 
général. Mais ce qui acheva de porter l'irritation 
à son comble ce fut l'intention d'ériger dans chaque 
nouvel évêché un tribunal de Tinquisition. Il ne 
s'agissait que d'une sorte d'officialité ecclésiastique. 
Mais les agitateurs la confondaient à dessein avec 
l'inquisition espagnole, tribunal plutôt politique 
que canonique. 

Un homme qu'on a diversement apprécié vint à 
point pour exploiter le mécontentement général et 
oi^aniser la résistance au roi. Guillaume de Nassau, 
prince d'Orange en Dauphiné, était né en i533 de 
parents luthériens mais avait reçu à la cour de 
Charles-Quint une éducation catholique. Doué d'une 
prudence et d'une discrétion rares, qui lui valurent 
le surnom de Taciturne qu'il porte dans l'histoire, 
Guillaume d'Orange avait possédé toute la confiance 
du vieil empereur. Philippe II se défiait de lui et 
le tenait à l'écart. Toutefois à son départ pour 
l'Espagne (iSSg), il le laissa stadhouder ou gouver- 
neur des provinces de Hollande, de Zélande et 
d'Utrecht. La régence générale des dix-sept pro- 
vinces était confiée a Marguerite de Parme. Elle 
était assistée dans le gouvernement par un conseil 
d'État, formé des représentants de la noblesse, et 
par un conseil secret dont le membre le plus 
influent était Antoine Perrenot, évêque d'Arras, 
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futur archevêque de M nliues, et plus connu dans 
l'histoire sous le nom de cardinal de Granvelle. 
Quotité vain et ambitieux, le Richelieu des Pays- 
Bas était un conseiller fidèle, un homme d'Etart 
éclairé qui savait atténuer avec une rare prudence 
les aspérités des ordres de son maître. Mais son 
caractère épiscopal, sa fermeté, Tinfluence qu'il 
avait conquise avaient indisposé contre lui les 
novateurs et les nobles. On lui attribua — et bien 
à tort — les mesures si impopulaires des nouveaux 
évêcbés et de l'inquisition . L'hostilité devint telle 
que des nobles, Guillaume d'Orange à leur tête, 
refusèrent de paraître au conseil d'Etat tant que 
Granvelle en ferait partie. Le roi hésite d'abord 
puis finit par céder. Au dire de Grotius lui-^mème 
ce fut une grande faute. Les nobles et les pro- 
testants relèvent immédiatement la tête. Ils récla- 
ment la suppression des édits contre les Réfor^ 
mes. Pressée de toutes parts, la régente envoie à 
Madrid, avec mission d'informer le roi de l'état des 
esprits dans les Pays-Bas, le comte d'Egmont, 
celui-là même qui aux journées de Saint- Quentin 
(i557) et de Gravelines (i558) avait assuré la vic- 
toire aux armes de l'Espagne. Le comte, très aimé 
du peuple, était stad bouder de la Flandre et de 
l'Artois. Meilleur général que diplomate, il dut 
aller dans ses doléances plus loin que les nobles 
n'auraient voulu car il revint avec cette réponse 
que € le roi aimerait mieux perdre mille vies que 
de céder en fait de religion » , Ordre était donné 
en même temps à Marguerite d'appliquer les édits 
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dans toute leur rigueur. Ce fut le signal deThostilité 
ouverte. Marnix de Sainte- Â.ldegonde rédigea une 
déclaration des droits des nobles et du peuple que 
le comte de Brederode, accompagné de 25o gentils- 
hommes, alla présentera la régente (5 avril 1566). 
Celle-ci en réfère de nouveau au roi. Pendant trois 
mois, Philippe bésite, puis il fait des concessions 
qu'il révoque en secret. C'était trop tard. Excitées 
par les prêches en plein air, les masses populaires 
venaient de se soulever et de recommencer les 
scènes sauvages des iconoclastes anciens. Le 
2o août i566, aux cris de « Vivent les Gueux, au 
feu les idoles! » une bande de fanatiques envahit 
la cathédrale d'Anvers, Tune des plus belles du 
monde. Vases sacrés, meubles précieux, tableaux 
des grands maîtres, tout fut brisé. Des millions de 
francs furent perdus en moins de quatre heures. 
Les sacrilèges les plus infâmes furent commis. 
Comme une traînée de poudre cette furie antireli- 
gieuse se communiqua de ville en ville. Les scènes 
d'Anvers se renouvelèrent dans tous les Pays-Bas ; 
en moins de quelques mois plus de quatre cents 
églises étaient saccagées de fond en comble. 

A la nouvelle du désastre, le roi comprit qu'il faU 
lait agir. Mais au lieu de se rendre en personne dans 
les Pays-Bas^ comme le lui conseillaient le cardi» 
nal de Granvelle et le Pape saint Pie V, il y envoya 
une armée de vingt mille hommes sous les ordres 
du duc d'Albe. Le choix de ce général, qui joignait 
à une bravoure incontestée la réputation d^une 
sévérité implacable, disait à lui seul dans quel esprit 
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on allait comprimer la révolte et rétablir avec Tau- 
torité du roi Tunité de la religion. A partir de ce 
moment les Pays-Bas du Nord sont perdus pour 
TEspagne. 

Un moment pourtant, l'insurrection sembla vain- 
cue. La seule approche du duc d'Albe paraissait 
avoir ramené le calme et la paix. Ceux qui se sen- 
taient compromis avaient fui en Angleterre ou en 
Allemagne. Guillaume d'Orange était du nombre. 
Bien qu'avec discrétion, il avait été Tame de la 
rébellion. Marguerite de Parme, sentant que son 
autorité de régente ne serait désormais que nomi- 
nale, donna sa démission et remit tous ses pouvoirs 
entre les mains du duc. Le premier usage qu'il en 
fait est d'instituer le fameux Conseil des Troubles 
que le peuple devait nommer bientôt — et à bon 
droit — le Conseil de Sang. Ce tribunal extraordi- 
naire, sorte de conseil de guerre présidé par le duc 
en personne, fonctionna si bien qu'en moins de trois 
mois dix-huit cents personnes avaient payé de leur 
têle la part vraie ou supposée qu'elles avaient pri- 
se aux derniers événements. Parmi les premières 
victimes se trouvèrent les comtes d'Egmont et de 
Hornes. Les éclatants services rendus, la popularité 
de bon aloi dont jouissait d'Egmont < l'idole du peu- 
ple 9 , l'intervention de l'évêque de Harlem et du 
cardinal de Granvelle lui-même, rien ne put fléchir 
le duc. Leurs têtes tombèrent sur l'échafaud de 
Bruxelles le 5 juin i568. Cet acte arbitraire et cruel 
déposa dans les cœurs un immense trésor de haine 
dont — nous le verrons bientôt — les martyrs de 
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Gorcum avec beaucoup d'autres victimes ressenti- 
ront le contre-coup. Guillaume d'Orange est cité 
devant le tribunal. Ses biens sont confisqués et son 
fils aîné, étudiant a l'Université de Louvain, envoyé 
comme otage à Madrid. Au lieu de comparaître, 
Guillaume lève une armée en Allemagne *, A la 
tête d'une partie des troupes, son frère Louis pénè- 
tre dans la province de Groningue, bat un lieutenant 
du duc à la journée de Heiligerlée (28 mai i568)* 
et est battu à son tour à Jemmingen par le duc en 
personne. Pendant ce temps Guillaume s'est porté 
avec le reste de l'armée vers le sud et a envahi la 
province du Limbourg. Le duc d'Albe, tacticien 
consommé aussi bien que vaillant capitaine, sait 
décliner le combat que veut lui imposer son adver» 
saire. Le résultat prévu ne se fait pas attendre. 
Faute d'argent pour les payer, le Prince d'Orange 
doit licencier ses troupes, et abandonner la partie 
à son redoutable adversaire. La victoire de ce der- 
nier était belle et l'unité politique refaite. 

Tout autre que le duc d'Albe eût pris à cœur de 
rendre ces résultats définitifs, en usant désormais 
de modération et de bonté. Dans les dix-sept pro- 
vinces, dans celles du sud surtout, le peuple était 
sincèrement attaché à la royauté. Le parti de la 
!P.éforme n'était qu'une minorité. Mais, continuant 

I. Sa devise était : Sœvis tranquillus in undis. Tranquille 
au milieu des flots courrouces. 

3. La date de la bataille de Heiligerlée marque le com- 
mencement de la guerre de quatre-vingts ans (i568-i648) 
par laquelle la Hollande acheta son indépendance. 
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à se montrer aussi détestable homme d'Étot qu'ha- 
bile général, le duc semblait prendre à tâche d exas- 
pérer la haine du peuple. Il l'avait atterré par ses 
exécutions sanglantes, il l'avait blessé duus ses 
affections en immolant les comtes d Egmont et de 
Homes, il allait commettre une dernière faute. 1 ar 
des décrets successifs il exige que chaque habitant 
lui verse une fois pour toutes le centième de la va- 
leur de ses propriétés. Il se réserve dans toutes les 
transactions un vingtième sur les biens immeubles, 
un dixième sur les biens meubles. C'est ce qu'on a^ 
appelé le centième, le vingtième, le dixième deaier. 
Un cri général de réprobation accueille chez ce peu- 
ple laborieux et essentiellement commerçant la 
publication de ces impôts draconiens. Les États - 
Généraux protestent. Catholiques et protestants 
n'ont qu'une voix pour crier à l'infamie et à la 
tyrannie. Le duc hésite un instant; mais, comme il 
a besoin de ces impôts pour entretenir ses troupes, 
il s'apprête à user delà force pour rendre ses décrets 
obligatoires. La mesure est comble. Tout le moude 
se prépare à la lutte. 

Et c'est à ce moment qu'un habile coup de main, 
resté célèbre dans l'histoire nationale et chanté de 
nos jours encore par jeunes et vieux, vient montrer 
qu'il est possible de résister à la tyrannie, et peut- 
être d'obtenir la victoire. Le premier avril 1572, les 
Gueux de mer s'emparent de la ville de Brielle, 
et y proclament la souveraineté de Guillaume 

d'Orange. 

Plût au ciel que l'éclat de ce fait d'armes fût resté 



LA PATRIE. 39 

pur et sans tache. Il n'en est pas ainsi. Chez les 
Gueux de mer, lè vaillant soldat se doublait trop 
souvent d'un sectaire avide de sang. Et cette même 
ville de Brielle allait devenir le théâtre d'autres 
triomphes qui couvriront à jamais de gloire les vic- 
times et de honte les bourreaux. 



CHAPITRE III 



LES BOURREAUX 



En voyant arriver deux à deux, en une intermi- 
nable procession, les gentilshommes qui venaient 
lui présenter la déclaration des droits des nobles et 
du peuple et leur requête contre la sévérité des 
édits, la régente des Pays-Bas, Marguerite de Parme, 
s'était émue. S'il faut en croire la plupart des his- 
toriens, un officier du palais lui aurait dit pour la 
rassurer : « Ne craignez pas, Madame, ce ne sont 
que des Gueux. » 

Authentique ou non, le mot fit fortune. Par 
amour-propre blessé ou par pure fantaisie, les ré- 
voltés Tacceptèrent. Il devait désigner dans la suite 
tous ceux qui s'enrôlèrent dans la lutte pour l'in- 
dépendance de la patrie, mais il *s'appliqua tout 
particulièrement à ceux d'entre eux qui, dès l'ori- 
gine, jurèrent une haine sans merci à tout ce qui 
paraissait espagnol ou catholique. 

Selon le théâtre habituel où ils opèrent, on les 
appelle des Gueux de ville, des Gueux des bois ou 
des Gueux de mer. Un moment les Gueux des bois 
et de ville occupent seuls la scène et se signalent 
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par leurs cruautés et leur fureur iconoclaste. Mais 
recherchés par la police du duc d'Albe, poursuivis 
à outrance par ses soldats, ils sont pris et jugés. Ils 
expirent dans des châtiments sévères, conformes 
au code criminel du temps. 

Les Espagnols n'ont pas la main si heureuse avec 
les Gueux de mer. Leur premier noyau s'est formé 
après la bataille d'Austruweel, où les troupes de 
Marguerite de Parme ont infligé une sanglante 
défaite aux auteurs du mouvement iconoclaste 
d'Anvers. Ceux qui échappent au massacre con- 
fient leurs destinées à la mer. Sur cet élément ils 
peuvent défier des ennemis plus nombi^eux, mais 
moins familiarisés avec ce nouveau champ de ba- 
taille. Beaucoup d'entre eux sont originaires de la 
Zélande, de la Frise et des autres provinces qui 
bordent la mer ; ils en exploitent avec une adresse 
infinie les multiples ressources. Leurs embarca- 
tions légères sont bien plus agiles dans leurs mou- 
vements que les vaisseaux espagnols. Quand ils 
voient une chance quelconque de succès, ils se 
lancent à l'abordage, se battent en désespérés et 
ne font pas de quartier. Si l'ennemi résiste avec 
succès et prend à son tour l'offensive, ils gagnent 
de vitesse vers le littoral. Des côtes qui émergent 
à peine au-dessus de la mer, des brouillards légen- 
daires, un ciel habituellement gris et couvert, tout 
se réunit pour rendre la navigation de ces parages 
la plus délicate peut-être qui soit au monde. Dans 
les mille anfractuosités que se creuse la mer du 
Nord, derrière les bancs de sable, les écueils, les 
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hauts-fonds qui bordent le littoral, leurs petits 
vaisseaux à faible tirant d'eau s'engagent sans dif- 
ficulté et trouvent des gîtes d'autant plus sûrs qu'ils 
sont dangereux et d'accès impossible aux grands 
galions d'Espagne. Toutefois ils ne sont pas vic- 
torieux dans toutes les rencontres. Bossu, le nou- 
veau stadbouder de Hollande, mais surtout Robles 
de Billy, le gouverneur de la Frise, leur infligent 
des défaites sanglantes. Mais le duc d'Albe, mé- 
connaissant encore la force réelle de l'ennemi 
redoutable qui vient d'entrer en campagne contre 
lui, ménage trop à ses lieutenants les ressources, 
les marins et les vaisseaux appropriés à celte nou- 
velle manière de guerroyer sur mer. Il ne devait 
pas tarder à regretter sa faute. 

Le nombre des Gueux augmentait sans cesse. 
Ils n'appartenaient pas tous au pays qu'ils vou- 
laient délivrer. Parmi eux il y avait des Wallons 
du pays de Liège, des Huguenots de France, des 
Anglais et des Écossais, un grand nombre d'Alle- 
mands des côtes de la mer du Nord. Même diver- 
sité dans leurs conditions et leurs aspirations. Il y 
avait des patriotes poussés à bout par le régime 
tyrannique du duc d'Albe, ou réduits à la misère par 
le fisc impitoyable. Il se trouvait, parmi les étran- 
gers, des protestants sincères chassés de leur pa- 
trie ou accourus d'eux-mêmes h la défense d'une 
cause qu'ils estimaient sainte. Mais à côté de ces 
infortunés et de ces convaincus se voyaient des 
gentilshommes perdus de mœurs ou de dettes, et 
des aventuriers de toute sorte qui trouvaient dans 
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cette lutte une occasion exceptionnelle pour as- 
souvir leurs instincts de rapine et de cruauté. Ils 
étaient presque tous acquis aux idées de la Réforme. 
Leur religion inclinera de plus en plus vers un 
Calvinisme rigide et ne sera bientôt qu'un fana- 
tisme féroce dont les principaux caractères seront 
la haine du Pape et le mépris de TEucbaristie et 
du Sacerdoce catholique. 

Au reste c'étaient des hommes d'un indomp- 
table courage et d'une sauvage énergie : prompts à 
ratt.nque, insensibles au danger, intrépides en face 
de la mort, qu'elle les attendît au fond de la mer, 
sur leurs vaisseaux dans quelque bataille, ou sur 
les marches de l'échafaud. De tels alliés peuvent 
apporter un appoint, sinon honorable, du moins 
souverainement utile. Le Prince d'Orange, décrété 
de la peine capitale, vaincu une première fois, ne 
parvenant qu'avec peine a lever une seconde armée, 
était dans une de ces situations critiques où de 
moins scrupuleux que lui n'eussent pas hésité à 
utiliser un pareil concours. Sur le conseil de son 
parent, l'amiral de Coligny, il délivre aux capi- 
taines des Gueux des lettres de course et donne 
à leurs flottilles un semblant d'organisation et de 
discipline. De pirates les voilà maintenant deve- 
nus des soldats réguliers. Cette reconnaissance 
officielle double leur audace et ne diminue en rien 
leur cruauté. Non contents d'attaquer les galions 
d'Espagne et les vaisseaux marchands des villes 
hollandaises, ils font de fréquentes incursions sur 
terre. Et malheur aux populations qui ne leur 
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donnent des gages suffisants de haîne contre le 
Roi et contre le Pape. Partout ils dévastent les 
églises et les couvents et s'attaquent aux prêtres 
et aux religieux. En i568 ils livrent aux flammes 
le village de Borkum près de Groningue. Ils pillent 
l'île de Rottum, le village d'OIdeklooster, et un 
couvent de religieuses à Weert près de Dokkum. 
En iSyo ils ruinent le village de Workum et 
Tabbaye de Heraelum près Stavoren dont ils em- 
mènent Tabbé. En mars de Tannée suivante, ils 
s'emparent de Monnikendam, saccagent Téglise, 
et emmènent captifs le vicaire et plusieurs bour- 
geois influents. Quelques jours plus tard, l'île de 
Texel, les villages de Petten et de Sclioorl et 
quelques autres sont dévastés à leur tour. En mai 
suivant, ils s'emparent de Katwijk, mais ils se 
contentent cette fois de piller Téglise et d'en briser 
toutes les statues. Ordinairement on n'en est pas 
quitte a si bon compte. Les malheureux qui tom- 
bent entre leurs mains peuvent s'attendre à tout. 
Parfois, il est vrai, on ne leur demande qu'une 
forte somme d'argent. Malheur à ceux qui ne peu- 
vent payer eux-mêmes ou faire solder par d'autres 
cette rançon ; ils sont jetés, pieds et poings liés, à 
la mer ou suspendus aux mâts des vaisseaux pour 
servir de point de mire aux balles de ces forcencs. 
Aux prêtres et aux religieux ils laissent rare- 
ment la liberté de se racheter. Ils commencent d'or- 
dinaire par épuiser sur leur personne toutes les 
ressources d'une impiété sacrilège. Ils les obligent 
^ se revêtir de leurs ornements sacerdotaux et d'ac- 
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complir devant eux des cérémonies saintes qu'ils 
accompagnent de leurs rires et de leurs sarcasmes. 
D'autres fois — surtout lorsqu'ils sont ivres — ils 
mettent eux-mêmes des aubes et des chasubles et 
parodient les cérémonies religieuses. Sur le pont 
de leurs navires ou dans rinlérieur des églises et 
des monastères quHls viennent de piller, ils orga- 
nisent des processions grotesques ou des danses 
désordonnées et sauvages. Ils marchent, ils sautent 
en rond, tout en vociférant des chants impies et 
des blasphèmes. Dans les orgies qui suivent toujours 
leurs exploits ils se servent des calices et des vases 
sacrés qu'ils ont emportés. Ils cirent leurs boites 
avec l'huile sainte. Le mât de leurs vaisseaux porte 
dWdinaire, en guise de drapeau, quelque ban- 
nière d'église, tt Jugez si je ne suis pas moi-même 
un bon papiste, disait un certain Fokke-Âbels aux 
catholiques qui tombaient entre ses mains ; ce qui 
dans vos églises est tenu en si haute estime, je le 
mets plus haut encore. » Et, ce disant, il leur mon- 
trait un tabernacle cloué au mât de son navire. 

Celte manie du sacrilège n'était égalée que par 
une cruauté inouïe. Faire souffrir leurs victimes, 
les mettre à mort, ne suffisait pas aux Gueux de 
mer; ils avaient une sagacité satanique pour in- 
sulter à leurs souffrances et raffiner leurs supplices. 
Ils ont fait prisonniers à Alkmaar cinq Francis- 
cains qu'ils conduisent à Enkhuizen pour les y 
faire mourir. A la suite des coups reçus, l'un des 
prisonniers vient à saigner abondamment du nez. 
Us recueillent dans un verre le sang du pauvre 

3. 
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captif, et, le prcsentant à ses compagnons, ils leur 
crient : « Buvez, loups cruels, étanchez au sang de 
l*un des vôtres la soifque vous avez eue du nôtre. » 
Arrivés à Enkhuizen, les prisonniers sont gros- 
sièrement reçus par le chef des Gueux de la ville, 
un prêtre apostat, qui fixe Texécution au jour sui- 
vant. Quand le moment est arrivé, Tapostat s'a- 
dresse à Tun des martyrs, simple frère coadjuleur 
déjà âgé. Il ose lui proposer la vie sauve à condi- 
dition qu'il veuille lui-même pendre ses con- 
frères. Comme le vieillard recule épouvanté à cette 
ignoble proposition, il est pendu le premier. Qu'un 
religieux prie pendant qu'on le torture et un sol- 
dat lui labourera le visage à coups de talon, en lui 
criant : « Moine, moine, cessez donc de grommeler 
vos prières ». Dans un couvent qu'ils dévastent, les 
Gueux rencontrent un religieux tellement tombé 
en enfance, dit le vieux chroniqueur, qu'il ne sait 
plus discerner le dimanche des autres jours de la 
semaine. Attiré par le vacarme, le pauvre vieux est 
accouru clopin-clopant, appu)'é sur son bâton. 
Malgré son âge et sa simplicité d'esprit, il est im- 
molé sur le champ. 

Nous pourrions multiplier ces horreurs et — 
n'était le souci de respecter notre plume — en 
consigner de plus abominables encore. Non pas 
qu'elles soient uniques dans l'histoire. A toutes 
les époques de crise, l'on voit, h côté de beaux 
actes de vertu civique, le spectacle ignoble de la 
bassesse et de la férocité qui sommeillent dans les 
bas-fonds de la nature humaine. Les soldats du 



LES BOURREAUX. 47 

duc d'Albe — nous ne le méconnaissons pas — 
se livraient eux aussi a de regrettables excès dans 
la répression et le châtiment. Nous connaissons 
aussi les usages cruels qui accompagnaient Texer*- 
cice de la justice légale de ces temps. Pendre, 
brûler vif, rompre sur la roue, tenailler avec des 
pinces rougies au feu, écarteler, jeter dans l'eau 
bouillante, tels étaient quelques-uns des procédés 
assez ordinaires des tribunaux criminels d'autre- 
fois. « On était cruel par principe, a dit quelqu'un, 
et donc sans remords. » D'autres enfin que des 
prêtres et des catholiques ont fait l'expérience des 
incompréhensibles transports de la rage populaire. 
Un siècle après les martyrs de Gorcum, les deux 
frères Jean et Corneille de Wit sont tués (1672) 
avec des raffinements inouïs de cruauté et mutilés 
d'une façon révoltante, eux qui avaient servi glo- 
rieusement leur pays. Mais si de pareils actes se 
comprennent, quand on songe à l'époque où ils 
eurent lieu, tout semblant d'excuse fait défaut 
quand on se trouve en présence, non plus d'enne- 
mis ou d'adversaires, mais de victimes réduites à 
l'impuissance. Pour les Gueux de mer, les prêtres 
et les moines n'avaient d'autre tort que d'être 
prêtres ou moines. « Qu'a fait cet homme, criait 
une bonne femme en voyant conduire à la mort le 
chartreux Juste de Schoonhoven ? — Ce qu'il a fait, 
lui répond avec fureur un Gueux de l'escorte, c'est 
un moine ! un papiste! » Ce mot disait tout, ce crime 
tenait lieu de tout autre crime. Hélas, ce trait ne 
peint pas uniquement le xvi® siècle. Les mœurs, 
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dit-on, s'adoucissent; riiumanité se perfectionne; 
mais il est des états d'âme que se transmettent 
avec un soin jaloux les sectaires de tous les 
âges. 

Souvent, il est vrai, les Gueux accusaient leurs 
victimes de pactiser avec les Espagnols et de trahir 
la patrie. Ils n'y manquaient jamais quand ils ne 
se sentaient pas en force pour maîtriser à leur 
aise une population encore attachée à sa religion 
et a ses prêtres. Cette odieuse tactique manquait 
rarement son effet. Dans ces temps de troubles, le 
peuple était sans cesse ballotté entre la terreur des 
Gueux et les représailles non moins terribles par 
lesquelles le duc d'AIbe punissait les villes qui 
avaient bronché dans leur fidélité. De là, dans la 
population, une défiance nerveuse, une crainte 
outrée au seul nom de trahison. Rien ne prépare 
mieux une multitude aux transports de rage dont 
elle est capable que la nécessité où on la met de 
vivre sous l'empire d'un soupçon dont elle ne peut 
se défendre. Quand enfin l'orage éclate, quand la 
peur à son paroxysme a lâché les brides aux pires 
instincts, le peuple est capable de^ tout, mais il est 
plus aveugle que coupable. Les vrais scélérats sont 
ceux qui, parleurs mensonges et leurs agissements, 
ont préparé et dirigé ces excès et qui les ont ex- 
ploités pour assouvir leurs propres convoitises. Ici 
encore l'histoire est toujours un recommence- 
ment. 

Les Gueux avaient, pour les commander, des chefs 
dignes d'eux. Avec Dolhain, de Lumbres et l'abo- 
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minable Sonoy, le tyran de la Frise, nous nomme- 
rons parmi les plus connus : Blois de Treslong, né 
à Brielle de parents huguenots émigrés de France; 
le Zélandais Marin Brant, ouvrier du port de Ter 
Veere, marié à une ancienne supérieure de reli- 
gieuses; et Tapostat Jean d'Omal, ancien chanoine 
de Liège. Ils interviendront dans Thistoire de nos 
martyrs. Toutefois il en est un autre qui les sur- 
passe tous en triste célébrité. C'est le comte Guil- 
laume- de la Marck, appelé aussi Lumey du nom 
d'une de ses seigneuries. Il faut connaître de plus 
près le personnage; c'est lui qui enverra au sup- 
plice et à la mort nos confesseurs de la foi. 

Guillaume de la Marck est né vers i536 à Lum- 
men, petit village du Limbourg belge entre Has- 
selt et Diest. Il appartient h Tune des plus nobles 
familles de la principauté de Liège. S'il a parmi 
ses ascendants un autre Guillaume de la Marck, 
le fameux « Sanglier des Ardennes », exécuté en 
i485 sur la place de Maestricht, il compte aussi 
parmi ses proches le cardinal de Bouillon, Everard 
de la Marck, prince-évêque de Liège a qui cette 
ville doit la construction de son beau palais, et 
Charles-Quint son élection à l'empire (j- i538). 
Le jeune Guillaume montra vite qu'il tenait plus 
du a Sanglier des Ardennes i» que du prince de 
rÉglise. Ses biographes nous le montrent d'une 
cruauté révoltante dès le bas âge. On a eu l'im- 
prudence de lui donner pour précepteur un Fran- 
ciscain défroqué, qui n'a pas de peine à déposer dans 
une àmesi bien disposée aies recevoir, des germes 
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d'impiétë et de haîne contre les prêtres et les reli- 
gieux. L'adolcsceDt devient un scélérat qui se joue 
avec un plaisir cynique de la vie des hommes. Que 
les événements le servent, et il sera le « des 
Adrets j» des Pays-Bas. 

En i566, aux premiers troubles iconoclastes, il 
se jette avec sa fougueuse nature dans le parti de 
la révolte. Quand la pacification survient, il est 
trop compromis pour retourner à ses terres. Ses 
biens sont confisqués. Il erre ici et là, jurant de se 
venger. En 1 571, il se joint aux Gueux de mer dont 
il devient presque de suite un chef des plus redou- 
tés. Il leur en impose autant par sa bravoure que 
par son excès de haine et de cruauté. Il laisse 
pousser barbe, ongles et cheveux — il Ta jure — 
jusqu'au jour où il aura vengé sur les prêtres et les 
moines la mort des comtes d'Kgmont et de Hornes. 
« Ce nous est une nécessité, écrira-t-il lui-même 
dans son Apologie, de mettre à mort ceux qui ont 
vers<^ du sang, les papistes, les moines et leur san- 
guinaire engeance; ou du moins de les chasser de 
notre pays, ainsi que de raser leurs antres, leurs 
repaires {lisez : les presbytères et monastères) et les 
temples des idoles avec tous leurs instruments 
d'idolâtrie* ». 

Avec de la cruauté, il déploie aussi du savoir- 
faire. Pour se faire agréer des populations, pres- 
sées par la famine, il leur vend à bas prix des quan- 
tités de grains dont il s'est rendu maître. Sur son 

I. Cf. van Haren, De Geuzeii uitgegeven door Bilderdyk 
' T Haye. Immerzeel, 1826, 2* Deel., p. 41 sq. 
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étendard il a fait peindre le dixième denier, 
l'impôt si délesté dont il veut exonérer les Pays- 
Bas. Toutefois son zèle, comme celui de bien 
d'autres de ses compagnons, n'est pas pur dévoue- 
ment à la cause des Provinces-Unies. Sa mère 
Marguerite est la fille de Jean de Wassenaer, Tun 
des plus riches propriétaires de la Hollande. Si la 
rébellion triomphe dans le Nord, le comte qui a 
eu son patrimoine confisqué, jouira en paix du 
riche héritage qui est en perspective. En général les 
historiens n'ont pas suffisamment fait remarquer 
quel stimulant de pareilles raisons pouvaient don- 
ner au zèle pour le pur Évangile et au désir 
qu'avait plus d'un libérateur de venger les victimes 
du duc d'Albe et de délivrer le pays d'un impôt 
détesté. 

Dans cette même année 1571 où il s'est joint 
aux Gueux, le comte de la Marck leur est donné 
comme chef par le Prince d'Orange. Sous son com- 
mandement, Tœuvre de pillage et de destruction 
reçoit une impulsion nouvelle. Malgré une défaite 
sanglante que leur infligent les Espagnols aux em- 
bouchures de l'Ems, la terreur qu'inspirent les 
Gueux devient générale. Bien que les soldats espa- 
gnols se fassent redouter par leurs exactions et leurs 
brutalités , et ne soient guère tendres pour ceux 
qu'ils ont mission de protéger, les villes du littoral 
depuis Alkmaar dans le Nord jusqu'à Ypres et 
Ostende près de la France, supplient le duc d'Albe 
de leur envoyer une garnison pour les défendre 
contre les incursions des Gueux ; et c'est dans ce 
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malaise général que l'on arrive à la terrible année 
1D72. 

Au mois de mars, la flotliile des Gueux se trouve 
rassemblée sur la cote d'Angleterre. C'est là, ainsi 
qu'à la Rochelle, qu'ils se retirent en cas de danger 
et qu'ils vendent d'ordinaire le fruit de leurs dépré- 
dations. La reine Elisabeth vient de se rapprocher 
du roi d'Espagne. Elle interdit aux Gueux l'entrée 
de ses ports. De la Marck s'exécute, et se lance de 
nouveau avec sa flotte en pleine mer. Comme mal- 
gré lui, il se trouve, le mardi i^*" avril à deux heures 
de raprès*midi, à l'embouchure de la Meuse en 
vue de Brielle. La détresse est grande sur la flotte; 
il n'y a plus de vivres. Le hasard, la nécessité qui 
le presse lui suggèrent l'idée de s'emparer de la 
place. Les capitaines Marin Brant de la Zélande et 
van Haren de Fauquement dans le Limbourg sont 
à l'avant-garde et s'approchent les premiers de la 
ville. Le succès couronne Taudace. Moitié par trahi- 
son, moitié par la froide énergie qu'il déploie, 
Guillaume de la Marck parvient à forcer les portes. 
A neuf heures du soir, les Gueux sont maîtres de 
la ville. S'il faut en croire van Groningen, l'histo- 
rien protestant des Gueux de mer*, ils ne purent 
attendre le lendemain pour assouvir dans les églises 
et les cloîtres leurs instincts de rapine et de profa- 
nation. Dès le soir, on se mit à piller et à briser. 
Les statues en bois leur servirent à préparer leurs 
aliments et à se garantir contre le froid de la nuit. 

I. Van GroniogeD. De Watergeuzen, Luchtmans, Leyde, 
1840, p. 99. 
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Après cela ils allèrent se reposer pour reprendre le 
lendemain, avec plus de méthode, leur œuvre de 
vandales. 

Le comte songea d'abord à raser la place. C'est 
sur le conseil de ses lieutenants qu'il se décida 
enGn à la garder, à la fortifier et à en faire un 
point de ralliement sur le continent. Dès lors il 
devenait nécessaire de ne point effaroucher le 
peuple. Mais chez de pareils conquérants aucune 
politique n'était capable de refréner leurs appétits 
de fauve. Les églises continuent d'être saccagées, 
les statues sont partout brisées, les vases sacrés et 
les ornements sacerdotaux profanés. Tout ce qui a 
quelque valeur est déclaré de bonne prise et porté 
sur les vaisseaux. Leur fureur s'exerce surtout con- 
tre le beau monastère de Sainte-Elisabeth, situé à 
dix minutes de la ville, dans un lieu appelé Ton 
Rugge. Bâti en i4o4 par Hugues de Heenviiet, il 
était habile depuis plus d'un siècle et demi par les 
chanoines réguliers de Saint-Âugustin, et affilié 
dès i4o6 à la célèbre congrégation de Windeshcim. 
Quand tout est brisé ou pillé, un vaste iucendie, 
allumé par les Gueux, achève l'œuvre de destruc- 
tion et réduit en cendres le magnifique monas- 
tère. 

Pendant que s'amoncelaient ces ruines, on épar- 
gnait la population de Brielle, car on aurait besoin 
d'elle; mais malheur aux prêtres qui auraient osé 
compter sur la même modération pour rester à 
leur poste. Leur sort est réglé, à moins qu'ils n'imi 
lent le triste exemple donné parle curé de Brielle, 
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André Cornelissen qui, aussitôt la ville prise, 
accepte d'être pasteur prolestant dans sa belle 
église de Sainte-Catherine. Au sac du monastère 
de Ten Rugge, les Gueux trouvent un religieux 
qui n'a pu fuir. Oimme il refuse de crier : Vivent 
les Gueux I ils le massacrent. Mais avant de le tuer 
ils lui coupent les deux oreilles qu'ils vont clouer 
l'une à la porte de la ville, l'autre à celle de l'église. 
Quelques jours plus tard, le 7 avril, ils mettent à 
la potence Henri Bogaart, curé de Hellevoetsiuis, 
après lui avoir coupé les extrémités des mains et 
des pieds. Un autre prêtre est tombé au pouvoir 
des vainqueurs. Il s'appelle Vincent et il a quatre- 
vingt-cinq ans. Avant de l'immoler, il faut le tor- 
turer, « histoire de voir, disent-ils, ce qu'un 
vieillard peut souffrir ». Par une barbarie sacri- 
lège, ils lui enfoncent dans la tète une couronne 
d'épines et le chargent d'une croix fabriquée à la 
hâte avec deux poutres. Ils le lient ensuite sur un 
char dont les soubresauts achèvent de briser le 
corps du vieillard presque nonagénaire. Enfin, ils 
mettent un terme à ses tortures en le suspendant 
à la potence. Citons encore parmi les autres vic- 
times immolées à Brielle seul Corneille Janssen, 
curé de Finnaart près de Bergen- op-Zoo m; Mathias 
Pacianus, curé d'Éeclo et un chanoine de Brielle 
Bervout Janszoon. Ce dernier a refusé de céder sa 
maison à la concubine de l'apostat Jean d'Omal. 
L'ancien chanoine de Liège le fait enlever de nuit, 
et sans l'ombre d'un procès, il le fait mettre à la 
potence avec trois prêtres et un laïque. On coupe 
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la corde pendant qu'ils vivent encore, on les jette 
dans un puits rempli de vase où avant d'expirer 
ils luttèrent encore de longues heures avec la mort. 
Les Gueux étaient des fauves, mais des fauves 
doués de raison. Ils n'ont pas été les seuls à mon- 
trer ce dont est capable l'homme quand son esprit 
est révolté et sa volonté pervertie. Appelez-le Cali- 
gula, de la Marck ou Marat; placez-le dans un 
passé lointain ou en plein milieu de Tàge d'or que 
nous annoncent maint philosophe et maint rhéteur, 
l'bomme, suivant la parole célèbre, oscillera tou- 
jours entre l'ange et la bête. Il peut, à force d'éner- 
gie et de vertu, se rapprocher de l'ange. Mais en 
dépit des théories menteuses et des apothéoses 
puériles où se complaît sa naïveté et son orgueil, 
il arrivera, chaque fois qu'il le voudra, à égaler la 
bête et à la dépasser. L'histoire que nous racon- 
tons pourra nous en fournir quelques nouvelles 
preuves. 



CHAPITRE IV 

LES CONFESSEURS DE LA FOI 

Sur un signe du duc d'Albe, Bossu, le stadhouder 
de Hollande, s^était mis en campagne dès le 5 avril 
pour reprendre la ville de Brielle. Il échoua com- 
plètement. Ce nouveau succès des Gueux ouvre pour 
eux Tère des victoires. Ils se rendent maîtres en 
Zélande de Flessîngue et de Ter Veere, les deux pla- 
ces qui commandent les embouchures de T Escaut. 
Dans la Hollande du Nord ils prennent Enkhuizen, 
la clef du Zuyderzee, puis successivement Hoom, 
Âlkmaar, Edam, Monnikendam, Purmerend, 
Leyde et Harlem. Pendant ce temps, d'autres 
capitaines remontent le cours de la Meuse. Dans la 
deuxième moitié de juin 1572, Bartel Entens de 
Mentheda aidé de Marin Brant s'empare de Dor- 
drecht et bientôt les Gueux sont en vue de Gorcum. 

Gorcum ou Gorinchem, qu'allait illustrer le glo- 
rieux martyre de son clergé séculier et régulier, 
n'avait, en 1572, qu'une population de 5ooo âmes. 
Son importance parmi les villes des Pays-Bas lui 
venait de sa belle situation à l'embouchure de la 
Linge sur la rive droite de la Meuse. Le fleuve, 
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grossi à trois kilomètres en amont des eaux du 
Waal, grand bras du Rhin, s'appelle, à partir de 
cet endroit, la Merwede. Il garde ce nom jusqu^à 
l'approche de Rotterdam où il reprend celui de 
Meuse. 

La ville, bâtie vers laSo, dépendait de la princi- 
pauté des seigneurs d'Arkel qui jouèrent dans ces 
contrées un grand rôle au Moyen âge. Au point de 
vue ecclésiastique elle relevait du diocèse d'Utrecht. 
En iSja, elle avait comme foyers de la vie reli- 
gieuse deux églises desservies chacune par un cure, 
un chapitre de chanoines, un couvent de Francis- 
cains et deux monastères de femmes. Celui des 
Franciscaines du Tiers-Ordre semble s'être toujours 
maintenu dans une grande ferveur; il avait pour 
aumônier un père du couvent. L'autre monastère 
était habité par des religieuses Augustines; mais il 
s'appelait le Béguinage, du nom des Béguines qui 
l'avaient occupé autrefois. Il voyait refleurir la vertu 
et la discipline sous la direction de son aumônier, 
un religieux de l'ordre des chanoines réguliers de 
saint Augustin, appelé le Père Jean. Né a Ooster- 
wyk dans le diocèse actuel de Bois-le-Duc, il était 
entré en religion à Brielle, dans le monastère de 
Ten Rugge que les Gueux saccagèrent au lende- 
main de leur entrée dans la ville. Il y avait exercé 
longtemps l'office de procureur et c'est à ce titre 
qu'il eut l'occasion de voir assez souvent le 
questeur de la ville, Jean Duvenvordt, l'un des 
rares personnages qui agira plus tard avec quelque 
modération envers nos confesseurs de la foi. On 
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verra par la suite du récit commeat le saiat reli- 
gieux vint, avec dix-liuit compagnons, subir le 
martyre au lieu même où il avait fait l'apprentis- 
sage de la vie monastique. En attendant, il faisait 
œuvre de réforme au monastère des Augustines 
de Gorcum. Plusieurs de ses prédécesseurs ne s'y 
étaient pas conduits avec la dignité requise dans 
un si délicat office. Les biens du monastère avaient 
été dissipés et la gène avait succédé à l'abondance 
d'autrefois. Sous la sage direction du nouveau rec- 
teur les inévitables effets de la pauvreté tournèrent 
au profit d'une piété plus sincère et d'une plus 
grande pureté de mœurs. L'aumônier soutenait et 
dirigeait cette réforme par des instructions simples 
et solides dont Estius eut longtemps en sa posses- 
sion les originaux écrits de la main du saint. 

Les religieuses des deux monastères ne nous oc- 
cuperont pas davantage. A l'approche des Gueux, 
elles reçurent l'ordre d'aller ailleurs mettre en 
sûreté leur vie et leur virginité. Les deux aumô- 
niers restèrent dans la ville, celui des Franciscaines 
au couvent de son ordre, et le Père Jean d'Ooster- 
wyk chez un ami, pour empêcher le pillage dans 
la mesure du possible. 

Nous avons aussi peu à dire du chapitre attaché 
a la collégiale de Saint- Vincent. N'ayant pas charge 
d'âme, les chanoines pouvaient sans difficulté pour- 
voir à leur sûreté. Ils le firent, à l'exception de 
deux ou trois dont le plus connu est Pontus de 
Huyter. Il occupe une place dans Fhistoire litté- 
raire du xvi^ siècle sous son nom latinisé de Pontus 
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Heuterus. On lui doit, parmi d'autres ouvrages de 
moindre \aleur, d'assez bons mémoires sur l'his- 
toire des Pays-Bas sous la domination de la maison 
de Bourgogne *. L'écrivain a de l'élégance, l'iiisio- 
rien est fidèle et généralement bien informe. Pon- 
tus était né le 23 août i535 h Delft, près de la 
Haye. Il fit ses études littéraires dans sa viJle na-^ 
taie, puisa Leyde, à Matines et à Paris. Après i56o, 
il revint en Hollande, entra dans l'état ecclésias-* 
tique et obtint un canonicat dans la collégiale de 
Gorcum. Il était chargé en 1572 de l'administra- 
tion du temporel; c'est à ce titre qu'il dut rester 
dans la ville quand ses confrères la quittèrent à 
l'approche des Gueux de mer. Nous le verrons 
bientôt faire pâle figure parmi les confesseurs de 
la foi. Il partagea leur captivité, mais non leur 
mort gloneuse. Pieu, impénétrable dans ses des- 
seins, réservait en sa personne un témoin des 
mieux informés du drame qui allait se jouer à 
Gorcum et à Brielle. Le chanoine, quand il aura 
fait pénitence de sa lâcheté devant la mort, écrira 
l'histoire de ce qu'il aura vu. Sou récit, écrit en 
mauvais vers hollandais', sera cependant, avec 
l'ouvrage d'Estius, l'une des sources les plus pré-i 

1 . Ponti Ht^uteri, Opéra historica omnia^ Burgundica Aus•^ 
triaca, Belgica. Lovauii, 1649. 

2. Le titre seul était en latin : Rythmi flandrici quibus des-, 
crîùiiur, Gorcomio a Geusiis capto^ deditlo turris^ vulgo ceruleœ^ 
ac vniversa séries captmtatisy tormentorum^ ultimique suppUcii 
Martyrum Gorcomiensium^ auctore Ponto Heutero oculato teste. 
Le professeur Smit l'a édité dans la Revue a De Katholiekd^ 
janyier 1866, p. 41* 
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cleuses des événements qu'il nous reste à raconter. 

Le chapitre des chanoines nommait les deux 
curés de la ville. C'étaient, en iSya, deux prêtres 
dans la force de Tâge. Ils s'appelaient Léonard 
Vechel et Nicolas Janssen surnommé Poppel. 

Léonard Vechel était né en i52y à Bois-le- Duc 
et avait été envoyé à l'âge de dix-huit ans à l'Uni- 
versité de Louvain qui était alors dans tout l'éclat 
de sa célébrité. Il y fit de brillantes études littérai- 
res h l'institution ou pédagogie du Faucon. En 
1 547, il sortit troisième sur cent quatre-vingts con- 
currents à la promotion générale de la Faculté 
des Arts. Il fit ensuite, pendant neuf années, ses 
études de Théologie au célèbre collège du Pape 
Adrien. Quoique simple bachelier, il comptait parmi 
les meilleurs théologiens de l'Université. Au dire 
d'Estius, on l'appréciait pour sa piété, sa maturité 
d'esprit, et sa rare prudence. Il avait de remarqua- 
bles aptitudes pour la prédication. Aussi son nom 
vint-il naturellement à l'esprit des autorités univer- 
sitaires, quand en i558 elles furent saisies d'une 
demande venant des Pays-Bas. Le chapitre de Gor- 
cum cherchait un curé pour la ville. Il le fallait 
excellent, car le poste devenait difficile en raison 
des ravages de jour en jour plus grands qu'y faisait 
l'hérésie. La proposition fut faite à Léonard Vechel. 
Elle effraya l'humble prêtre : il n'avait que trente 
et un ans. Mais sur les instances de Ruard Tapper, 
qu'il vénérait comme un saint et qui était alors 
chancelier de l'Université, il accepta la paroisse. 
Quand il en eut pris possession il s'aperçut vite que 
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la charge dépassait de beaucoup Thonneur. Il se mit 
à l'œuvre avec courage. Pendant quatorze années 
Gorcum eut en lui un pasteur modèle. 

Estius nous peint le curé de sa ville natale comme 
un prêtre d'élite, homme de caractère et de devoir. 
Dès le début de sou ministère, il eut a combattre 
certains abus qui s'étaient glissés dans la célébra- 
tion des mariages et des baptêmes. Il le fit avec 
une douce fermeté qui ne déplut pas a ses ouailles. 
Mais sa sollicitude s'exerça surtout dans sa lutte 
contre l'hérésie protestante qui avait entamé le 
troupeau. Il prêchait avec une liberté toute évan- 
gélique sur l'autorité du Pape, le culte des Saints, 
la Présence réelle. Il n'admettait personne au 
St Viatique sans une profession explicite de la foi h 
l'Eucharistie. Et il n'y avait pas de prières ni de 
sollicitations capables de l'amener à dispenser un 
malade de cette précaution qu'il jugeait nécessaire 
dans une paroisse travaillée par les négations du 
Calvinisme. Dans la répression des abus et la lutte 
contre l'hérésie, il agissait avec prudence et dou- 
ceur. Sa réputation avait bientôt dépassé les limites 
de la paroisse. Il arrivait souvent, nous dit Estius, 
qu'à Louvain une discussion d'administration parois- 
siale était close quand on pouvait dire : Cest ainsi 
que fait le curé de Gorcum. S'il était le gardien 
vigilant de la discipline et de la foi de son peuple, 
il l'aimait aussi d'un amour qui ne se ménageait 
pas. Il visitait souvent les malades et laissait à ceux 
qui étaient dans le besoin une large aumône. On 
lui trouvait un don particulier pour arranger à 

4 
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Tamiable les diflerends : < Mieux vaut, répétait-il 
sans cesse, avoir la moilié en transigeant, que d*em- 
porterle tout au détriment de la charité ». Sa bonté 
pour les pauvres était bien connue. La dernière 
année, la municipalité lui vota même une allocation 
de cent écus pour lui permettre d*augmenter encore 
ses libéralités. Pendant Tété — nous dit son histo- 
rien — il achetait à bon compte des fromages, des 
fagots et d'autres provisions dont bénéficiaient les 
pauvres pendant Thiver. L'année même de son 
martyre, il venait de faire ses approvisionnements 
charitables pour la mauvaise saison. Touchante 
coïncidence : comme le diacre saint Laurent il ne 
quittera les pauvres, ses privilégiés d'ici-bas, que 
pour mourir de la mort des martyrs. 

Cet homme d'une vertu si éprouvée et dont la 
villedeGorcum admirait déplus en plus l'éloquence, 
la charité et le zèle, avait lui-même de grandes pei- 
nes intérieures. Il souffrait; la responsabilité l'ef- 
frayait. Il avait peur du confessionnal qu'il appelait 
son « banc de douleur », Trois sermons à prêcher, 
disait-il, lui étaient une tâche plus agréable qu'une 
seule confession à entendre. Il souffrait aussi des 
progrès que, malgré sa vigilance, l'hérésie faisait 
dans son troupeau. Les convictions faiblissaient. En 
attendant qu'il y eût des apostats, il y avait déjà 
des trembleurs. Comme beaucoup de ses frères qui 
ont vécu dans des temps d'épreuve et de crise, le 
saint curé était plus souvent à Gethsémani que sur 
le Thabor. Le moment vint où, au lieu de l'estime 
générale dont on l'avait honoré jusque-là, une par- 
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lie de ses paroissiens gagnés de plus en plus aux 
nouvelles doctrines commença à lui prodiguer des 
injures et des affronts. Il ne s'en plaignait pas ; il 
avait compassion des pauvres égarés. Il faisait répa- 
rer à ses frais les vitres de son presbytère que bri- 
saient des hommes de la lie du peuple stipendiés 
par les hérétiques. Ce n'est que lorsque les prédi- 
cants de Terreur cherchaient à corrompre ses ouail- 
les qu'il recourait aux magistrats. Il n'hésitait pas 
dans ce cas h réclamer pour son troupeau la protec- 
tion des lois existantes. 

Au début de l'année 1572, lorsque les Gueux 
étaient déjà à Brielle et dans quelques autres villes, 
la situation devint de plus en plus tendue à Gor- 
cum. Léonard avouait que lorsqu'il était en chaire 
il se demandait parfois s'il en descendrait vivant. 
Un dimanche en particulier il se vit entouré d'un 
groupe a])partenant au parti le plus avancé de la 
ville. Ils cachaient mal sous leurs vêtements les 
armes dont ils étaient résolus à se servir contre la 
sainte liberté de l'orateur. Celui-ci ne se laissa pas 
intimider; mais on ne bougea pas, son heure n'était 
pas encore venue. Un autre jour sa constance eut à 
subir une lutte plus difficile et plus délicate. Une 
de ses sœurs arrivait en toute hâte de Bois-le-Duc, 
sa ville natale. Les Gueux venaient d'y massacrer 
un prêtre avec une cruauté raffinée. Au nom de leur 
mère, elle lui représenta la grandeur du péril 
et le supplia de pourvoir à sa sûreté. Léonard ne 
méconnut pas la gravité de la situation; mais tout 
en chargeant sa sœur de consoler et de rassurer 
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leur vieille mère, il déclara net que rimminence du 
danger était la raison décisive qui le décidait à 
rester à son poste. A Tapproche du loup le mer- 
cenaire fuit, mais le bon pasteur unit sa cause à 
celle de son troupeau. Et le curé de Gorcum était 
un bon pasteur. L'année précédente, 1671 , il avait 
refusé d'échanger sa paroisse contre la euro plus 
importante de Gouda ^ Ses paroissiens eurent une 
nouvelle preuve de rattachement qu'il leur avait 
voué dans un autre fait qui achèvera de nous faire 
connaître l'homme. 

Léonard — on s'en souvient — n'était que 
bachelier. Son départ précipité de Louvain, les 
soucis du ministère paroissial, et peut-être plus 
encore la modestie de ses goûts l'avaient arrêté 
sur le chemin des honneurs académiques. Ce ne 
fut que quatorze ans après son arrivée à Gorcum, 
au plus fort de la lutte contre les prédicants héré- 
tiques qu'il se résolut, sur les instances de ses 
amis, à accepter un honneur qui dans un temps 
de luttes théologiques donnerait plus de crédit à 
l'autorité de sa parole. Il avait donc accepté de 
subir l'examen pour la licence en théologie. Vers 
Pâques, il avait fait le voyage de Louvain en compa- 
gnie d'Estius, pour accomplir toutes les formalités 
d'usage. Après avoir fait toutes les démarches néces- 

I. Besclirijving van de stad Gouda. Walvis, vol. II, 
p. 108. Gorneille de Schooahovea qui, au défaut de 
Léonard, fut nommé à la cure de Gouda, y eut pour succes- 
seur dès Tannée i5y^^ un neveu du martyr Nicolas Pieck. 
Il s'appelait Jean Pieck et était le fils de Gorneille^ le frère 
aîné de notre martyr. 
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saires et s'être vu assigner le mardi 8 juillet 157a 
— Dous soulignons cette date — pour le jour de 
Tépreuve solennelle, il était revenu à Gorcum. Muis 
pendant sa courte absence les événements avaient 
marché. S'il Teût voulu, le saint curé eût pu s'au- 
toriser de l'engagement contracté et se soustraire 
au danger. Mais, pour rester auprès de son peuple, 
il renonça au voyage de Louvain. Et Dieu devait 
permettre — était-ce un surcroît dans la récom- 
pense ? — que le saint curé de Gorcum, au lieu de 
se rapprocher des Docteurs de la terre, allât pren- 
dre place au ciel parmi les martyrs, dans la nuit 
même qui termina cette journée du 8 juillet où on 
Tavait attendu en vain dans la vieille ville académi- 
que. 

Léonard Vechel était aidé dans sa charge par un 
prêtre auquel les historiens donnent le titre de 
deuxième curé de Gorcum'. Il s'appelait Nicolas 

I. La division de Gorcum en deux paroisses, ou tout au 
moins les attributions respectiyes de deux cures s'il n'y 
arait qu'une seule paroisse, présente une difficulté sur 
laquelle les historiens n'ont pas encore projeté toute la 
lumière désirable. 

A notre aris, Gorcum n^eut jamais deux paroisses dis- 
tinctes. L'église placée sous le vocable de saint Vincent 
martyr et fondée en iSjS, n'était tout d'abord que la 
collégiale du chapitre des Gbanoiues. La paroisse propre- 
ment dite, celle qu'érigea le jour de Sainte Lucie, i3 dé- 
cembre i43ti, l'évêquc d'Utrecbt, Frédéric de Blankenbejm, 
avait son église au Béguinage. Elle était dédiée à saint Mar- 
tin de Tours. Dans le cours du seizième siècle, le siège 
de la paroisse fut transféré de Téglise du Béguinage à la 
collégiale des Chanoines. Et cette dernière, grâce à la 
réunion des deux vocables s'appela désormais l'église de 
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Janssen et porlaît le surnom dePoppel. Né en i53a 
à Weeldeprès deTumhout, non loin de la frontière 
hollandaise, Nicolas avait fait lui aussi ses études à 
rUniversiié de Lou\ain. C'est là que Léonard Vechel 
avait appris à le connaître et à Testimer. II se Tétait 
adjoint comme collaborateur presque aussitôt après 
sa nomination à la cure de Gorcum. Agé de aôans 
quand il y arriva, Nicolas s*adonna avec cœur à son 
ministère. Comme on le voyait d'une activité inces- 
sante, et prêt, au moindre signe, à se prodiguer 
sans merci, on eut vite fait d'ajouter à son premier 
surnom celui de « slaafken » que nous rendrions 
familièrement en français pnr «petit bourreau de 
travail » . Le saint prêtre, loin de s'en offenser, en 
témoignait de la joie ; et jouant sur le mot qui signi- 
fie littéralement < petit serf» il répondait modeste- 
ment: a Celui-là sert bien, qui sert son prochain 
en Dieu ». Après sept ans de ministère, le désir 
d'une vie plus parfaite faillit le faire entrer dans la 

Saint Martin et de Saint Vincent. Quant à Tëglise du 
Béguinage, elle ne fut plus qu^une sorte de succursale dont 
le desservant conservait avec le titre de curé certaines 
prérogatives dUionneur et de juridiction. En 157a, Léo- 
nard Vechel était le curé de Saint-Martin et Saint-Vincent 
et Nicolas Janssen le curé — de nos jours nous dirions le 
desservant — du Béguinage. Quaut à Jean d'Oosterwyk, il 
s^occupait exclusivement des religieuses Âugustines dont 
le monastère confinait à Téglise du Béguinage. 

Ces conclusions que nous avons arrêtées à la suile d'un 
examen attentif des traditions locales et de documents 
assez obscurs et parfois contradictoires, nous ne les don- 
nons qn*à titre d'hypothèses en attendant qu'elles soient 
confirmées ou rectifiées par des données historiques plus 
certaines. 
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compagnie de Jésus. Il n*y renonça que sur les vi- 
ves instances de son collègue et d'un pieux chanoine 
de la ville, appelé Antoine. Ils lui persuadèrent que 
dans les circonstances critiques où se trouvait la 
paroisse, il ne pouvait mieux servir Dieu qu*en 
resiant au poste pénible où la Providence Pavait 
conduit. Nicolas se rendit à ces raisons et continua 
à se montrer le« serf en Dieu ^ de son collègue et 
de ses ouailles. Sans avoir les qualités brillantes de 
Léonard, il se faisait admirer de tout le monde par 
son dévouement a toute épreuve et par son ardent 
amour de la S'* Eucharistie. En i566, Tannée ter- 
rible du mouvement iconoclaste, et dans cette année 
plus terrible encore de 1 5^2, c'était lui qui, tous les 
soirs, allait mettre la sainte Réserve en sûreté dans 
la maison d'un laïque décidé et discret. Ce laïque 
n'était autre que Guillaume Hessels van Est, le père 
de rhistorien de nos martyrs. Nous n'avons que 
peu de détails sur la vie intime du second curé de 
Gorcum. Les historiens signalent avec insistance 
la piété filiale qu'il avait vouée a ses parents. Jeune 
encore il avait perdu sa mère. Son père était pau- 
vre, et plus d'une fois Nicolas vint a son secours. 
Peu de temps avant la prise de Gorcum, le vieil- 
lard ayant entendu parler des succès des Gueux et 
de leur cruauté, était venu tout éploré à Gorcum. 
Il s'était jeté au cou de son fils, le suppliant de céder 
temporairement à l'orage. Nicolas résista à ses priè- 
res. Si le moment était grave, le devoir était clair. 
Il fut fort contre son père, comme Léonard venait 
de l'être contre sa sœur envoyée par sa mère. Le 
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vieillard comprit le refus de son fils. En repartant 
il avait le cœur bien gros; mais il était résigné et 
il était fier de son enfant. 

Il y avait à Gorcum un troisième prêtre séculier, 
Godefroid van Duynen. Né dans cette ville en i5o2, 
ce vieillard, Tune des figures les plus attachantes 
du groupe de nos martyrs, avait 70 ans. On n*a 
que des indications très vagues sur un long séjour 
qu'il fit à r Université de Paris et dans une paroisse 
de France sur les frontières des Pays-Bas. On sait 
seulement qu'il fut ordonné prêtre à Paris, et qu'à 
la suite d'épreuves dont on ignore la nature, 
ses facultés intellectuelles souffrirent un ébranle- 
ment qui le força de rentrer dans sa ville natale. 
Son infirmité l'avait rendu sympathique à ses con- 
citoyens de Gorcum. S'il fut à tout jamais inca- 
pable de se charger d'une paroisse, il pouvait tou- 
tefois dire l'office, célébrer la Sainte Messe et 
même entendre les confessions des fidèles. Il fai- 
sait souvent sa promenade hors les portes de la 
ville. Un jour, il y trouva un prédicant faisant son 
prêche en plein air. « Mes amis, dit Godefroid aux 
gens qui s'étaient attroupés, on vous trompe ; ne 
croyez pas; n'écoutez pas. » Et comme les héréti- 
ques, pour diminuer l'effet de ces paroles, se mirent 
à traiter de fou celui qui les avait prononcées : 
« Pardon, répliqua le vieillard, en ceci je ne suis 
pas fou ; je vous dis la vérité, c'est cet homme 
qui vous trompe. » Estius qui nous donne ces 
renseignements fait le plus grand éloge de la 
piété de son compatriote. Le saint prêtre jeu- 



LES CONFESSEURS DE LA FOI. 69 

nait le mercredi et le vendredi de chaque semaine 
et passait une grande partie de ses journées à 
réglise. Il encourageait les parents à s*imposer 
des sacrifices pour Téducation de leurs enfants. 
Il le faisait surtout quand il avait remarqué dans 
un enfant des indices d*une vocation sacer- 
dotale. Estius se souvient avec reconnaissance 
d^avoir bénéficié pour son compte de Tappui bien- 
veillant du vieillard, quand il quitta pour la 
première fois ses parents pour commencer ses 
études. 

Le clergé de la paroisse était aidé dans lexer - 
cice du ministère par des religieux Franciscains. 
Leur couvent s^appelait la maison de la Sainte- 
Vierge de Bethléem, et était situé dans la rue d'Ar- 
kel. L'établissement à Gorcum des fils de saint 
François remonte au temps qui suivit de près la 
mort du Patriarche {f 1226). Les religieux, d'abord 
Conventuels, acceptèrent en 14S4 la réforme dite 
de rObservance. Le couvent faisait partie de la 
province de la Basse-Germanie, dont Florent de 
Leyde était le provincial. On lui doit une relation 
du martyre de ses confrères, qui complète sur plu- 
sieurs points le récit d'Estius^ En iSya, Tordre 
entier était régi par Christophe de Chef-Fontaine 

I. Historia. passionis noYorum in Germanise Inferloris 
provincia constantissimorum martjrum Ordinis sanctiFran- 
cisci ex Observantia, a Fiorentino Leydano proyinciae Ger- 
maniae Li ferions ministro. Sicut ab eis accepit qui sanctissi- 
morum Fratrum martjrio adfuerunt et propriis oculis ad 
finem usque conspexerunt. Ingolstadii, i583, petit in-ia, 
95 PP- 
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el Grégoire XIII venait de remplacer saint Pie V 
sur le siège de saint Pierre. 

Au couvent de Gorcum il v avait dix-huit relî- 
gieux, six Frères et douze Pères. Deux de ces der- 
niers avaient dû se rendre à Bois-le-Duc, avant l'ar- 
rivée des Gueux; il ne restait donc exactement que 
dix Pères et les six Frères. Qu'on nous permette de 
les présenter au lecteur, en recueillant les rares in- 
dications que riiistoire, sobre de détails à leur en- 
droit, nous a conservées comme malgré elle. Sa 
parcimonie ne doit pas nous étonner. Les fonda- 
teurs d'oidre exigent d'ordinaire de leurs disciples 
un sacri£ce des plus méritoires pour le ciel, des 
plus embarrassants pour l'histoire. A son entrée au 
couvent, le nouveau religieux dépose ses vêtements 
du siècle, mais il renonce aussi à des biens qui tou- 
chent de plu.*^ près à sa personnalité. Ses états de 
service, ses succès déjà remportés, ses relations, et 
jusqu'aux noms de son baptême et de sa famille, 
tout vient se voiler sous un nom de saint. Une fois 
devenu moine, le fils de grande famille ou le jeune 
homme au brillant avenir ne sera toute sa vie que 
le Frère Joseph ou le Père Justin. C'est sous un 
nom d'emprunt que d'ordinaire il exercera divers 
offices dans un couvent et qu'il parcourra successi- 
vement plusieurs maisons de son ordre ne sachant 
chaque matin sous quel toit il couchera le soir. Ces 
saintes pratiques favorisent trop chez le religieux 
l'esprit d'abnégation et d'obéissance pour que nous 
regrettions la difficulté qui en résulte pour le bio- 
graphe, quand il veut fixer une physionomie ou ra- 
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conter une carrière. Les points de repère font trop 
souvent défaut. C'est tout à la fois le triomphe du 
renoncement et le désespoir de Thistoire. 

De trois frères du couvent de Gorcum on ne sait 
absolument rien. Les trois autres s'appelaient : 
Frère Pierre, Frère Corneille, Frère Henri. Le Frère 
Pierre était né au village de Assche à quelques 
lieues de Bruxelles*. Le Frère Corneille était de 
Tantique ville de Wyk-by-Duurstede sur le Rhin à 
trois lieues au sud-est d'Utrecht, L'histoire garde 
le silence sur son nom de famille et sur son âge. 
Elle n'est guère plus explicite sur le Frère Henri. 
Nous savons seulement qu'en 1672 il avait dix-huit 
ans et qu'il était encore novice. 

Le plus âgé des Pères s'appelait Willehald. C'était 
un vieillard de quatre-vingt-dix ans, de haute taille, 
figure d'ascète, un de ces religieux dont on dit sans 
exagération qu'ils vivent dans le commerce habituel 
avec Dieu. Il était originaire du Danemark. Il y 
était entré dans l'ordre de Saint- François, et il y 
avait passé la plus grande partie de sa vie reli- 
gieuse. Mais le jour vint oii l'intolérance des protes 
tants le força à s'expatrier et à chercher un refuge 
chez ses confrères des Pays-Bas. Au couvent de 
Gorcum il avait été accueilli à bras ouverts. Avec 
le temps il avait appris la langue de sa nouvelle 
patrie et il se rendait utile pour les confessions. 

Le Père Théodore van der Eem avait près de 
soixante-dix ans. Né à Amersfoort dans la province 

I. On croit qu'il s'appelait dans le monde Pierre van 
der Slaghmolen. 
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actuelle d'Utrecht, il devait appartenir à une 
fa raille nombreuse, car Estius lui donne bien cenl 
neveux ou nièces. Jeune encore il avait préféré à 
un riche bénéfice la règle de saint François, et il 
avait été toute sa vie un relig^ieux modèle. C'est lui 
qui était chargé, en qualité d'aumônier, des reli- 
gieuses Franciscaines de la ville. Nous savons déjà 
que quand elles eurent quitté leur miiison, à rap- 
proche des Gueux, le Père Théodore rejoignit ses 
confrères au couvent de la rue d'Arkel. 

Le Père Nicaise était né en 1622 a Heeze près 
d'Eindhoven dans le diocèse actuel de Bois-le-Duc. 
Disposant d'une bourse qu'avait fondée un de ses 
oncles, ancien secrétaire du Pape Adrien VI, Ni- 
caise put faire ses études à l'Université de Louvain. 
Il y entra chez les Mineurs de l'Observance. Ses 
Supérieurs l'envoyèrent plus tard aux couvents de 
Leyde et de Harlem et enfin à celui de Gorcum. 
Les dates exactes nous sont inconnues. C'est, pa- 
raît-il, vers i565 qu'il arriva h Gorcum. Estius nous 
apprend qu'il excellait dans la direction des âmes, 
et que, d'un désintéressement absolu, il refusait 
les présents par lesquels ses dirigées voulaient lui 
montrer leur reconnaissance. II employait ses loisirs 
à traduire en hollandais des opuscules de piété ^ Né 

I. Reusens indique un de ces opuscules, édite à Anvers 
chez Jérôme Vcrdus et ayant pour titre : De itmlghe alleen- 
sprake des eerw. broeders Gerlacus Peterson, régulier tôt Winde- 
si m, Overgcstelt uyt den latyne in duyts door ISicasium van 
Hcese^ m'mrehroeder tôt Corcom ende martelaer in den Briel\ 
ende nu neerstelyck gttecorrigeert door Heer Jan van Gorcom, 
priester tôt Shertogenbossche\ l6a4, in-ia, i54 pp. 
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en i522, le Père Nicalse de Ileeze avait cinquante 
ans à Tarrivée des Gueux. 

Le Père Gode froid de Melveren en avait soixante. 
Son nom de famille semble avoir été Coart. Il était 
né en 1 5 1 2 au village de Melveren prèsTongres.Le 
village deLummen étant, lui aussi, dans les environs 
de cette ville, le Père Godefroîd se trouvait être le 
compatriote de Guillaume de la Marck. Il en était 
de même du Père Guillaume, un Wallon du pays 
de Liège, mais nous ne connaissons ni son nom de 
famille, ni son âge, ni le lieu exact de sa naissance. 
Les historiens de nos martyrs insinuent qu'il n'édi- 
fiait pas ses confrères et qu'il les avait déjà contris- 
tés, autrefois, par une sortie du couvent. François 
van Rooy, le plus jeune des Pères, était ué à 
Bruxelles. Il avait fait ses études dans cette ville, 
au collège de Nazareth que dirigeaient les Frères 
de la Vie Commune. Il venait d'être ordonné prêtre 
et avait un goût prononcé pour l'étude de la Sainte- 
Écriture, 

Il y avait encore au couvent de Gorcum deux 
Pères appelés Antoine, l'un né h Hoornaar, à quel- 
ques lieues au nord de Gorcum, et l'autre origi- 
naire de Weert, dans le diocèse actuel de Rure- 
monde. Cette petite ville du Limbourg hollandais 
compte, dans le groupe de nos martyrs, un autre de 
ses fils, le Père Jérôme, né à Weert en iSaa. Au- 
trefois il avait visité la Terre Sainte et fait un sé- 
jour au couvent des Franciscains de Jérusalem. De 
retour dans sa patrie il avait été supérieur à Bergen- 
op-Zoom et se trouvait maintenant depuis plu- 
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sleur& années déjààGorcum, où il exerçait au cou- 
vent la charge de vicaire ou de vicersupérieur . 
Comme Léonard Vecliel, le Père Jérôme avait un 
grand don de parole, tout fait d'éloquence persua- 
sive et parfois de courageuse hardiesse. Tel le jour 
où il dénonça publiquement le triste gouvernement 
du duc d'Albe plus préoccupé, lui sembiait-il, de 
s'approprier l'argent du peuple que de protéger la 
religion. Au reste c'était un parfait religieux, zélé 
pour le bien, observateur scrupuleux de la règle. 
Il était très connu dans la ville, son office le met- 
tant en rapport avec beaucoup de monde. D'un ca- 
ractère aimable et doux, d'une grande candeur 
d'âme, son abord était agréable et facile. Estius le 
connaissait parfaitement, et il laisse entendre que 
ses relations avec le vicaire de son oncle portaient 
le cachet d'une véritable intimité. 

Tels étaient les religieux du couvent de Gorcum. 
Il nous reste à faire connaissance avec leur supérieur 
et a nous incliner devant cette noble figure. Avec 
celle du curé Léonard elle dominera toute la suite 
de notre récit. 

Nicolas Pieck, le gardien ou supérieur des Francis- 
cains, n'avait pas encore trente-huit ans accomplis.. 
Il était né le 29 août i534 à Gorcum, de Jean Pieck 
et de Henriette Calff. Il avait trois frères et deux 
sœurs dont l'aînée, appelée Marie, était la mère de 
Guillaume Estius, le futur historien de son oncle et 
de ses glorieux compagnons. Nicolas fit ses huma- 
nités chez les Frères de la Vie Commune à Bois-le- 
Duc, la patrie de Léonard Vechel. Il y entra chea 
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les Franciscains et il y fit sa profession. iSes supé- 
rieurs renvoyèrent ensuite à leur couvent de Lou- 
vain dont le supérieur était le célèbre Pierre Mon- 
tanus, ancien Recteur de T Université. Le couvent 
était incorporé à T Université. Nicolas y fut ordonné 
prêtre en i558, et il fut appliqué de suite dans plu- 
sieurs villes de Belgique au ministère de la prédica- 
tion et de la direction des âmes. Estius, alors étu- 
diant àLouvain, avait été chargé par ses parents de 
s'enquérir des besoins de son oncle. Le religieux 
remerciait chaque fois son neveu avec effusion, mais 
il déclinait délicatement toute offre de ser\ ices. « De 
quoi peut avoir besoin un fils de saint François, 
lui disait-il aimablement, quand il a sa nourriture et 
sa bure? » Ses supérieurs remarquèrent et les succès 
qu'obtenait son ministère et la prudence dont il ne 
se départait jamais. Bicntôtils lui confièrent la con- 
duite du couvent de Gorcum, sa ville natale. Le 
couvent s^était maintenu dans la ferveur. Le nou- 
veau supérieur y trouva pourtant quelques abus. 
Son désir de les réformer rencontra de l'opposition. 
Il n'avait pas encore éprouvé comment des riens 
provoquent des tempêtes là où les grands sacrifices 
sont à l'ordre du jour. Il est probable aussi que le 
Père Guillaume était dans la cabale, et qu'à cette 
occasion il quitta pour un temps le couvent. Grâce 
à la modération et à la douceur du gardien les choses 
rentrèrent dans l'ordre. Mais il est à remarquer, dit 
Estius, qu'aucun de ceux qui contristèrent en cette 
occasion leur supérieur ne se trouva plus tard parmi 
les compagnons de son martyre. 
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Son action réformatrice s*ë tendait au dehors da 
couvent. C'est ainsi que, malgré les sympathies dont 
disposait le coupable, il réussit à éloigner de la ville 
un aumônier qui abusait gravement de sa situation. 
Bien que nous devions imiter la réserve de Thistorien , 
nous croyons qu'il s'agit d'un prédécesseur de Jean 
d'Oosterwyk au monastère des religieuses Augus- 
tines. Au reste, Nicolas, jaloux de l'honneur de Dieu 
et de ses ministres, n'était pas un redresseur de torts 
ni un censeur morose. Estius nous affirme qu'il y 
avait entre le clergé de la paroisse et celui du cou- 
vent une entente parfaite et des échanges fréquents 
de bons offices. On se taquinait aimablement quoi- 
que sur des sujets graves : < Moîne, moine, disait 
parfois le curé Léonard au supérieur des Francis- 
cains, les Gueux viendront vous pendre. » Ni l'un 
ni l'autrene se doutaient probablement de la promp- 
titude avec laquelle allait être réalisée cette parole 
qui était une prédiction. 

Nicolas Pieck avait un extérieur paisible et calme, 
un visage candide, indice d'une âme pure et sereine. 
Sa constitution était si frêle qu'une légère piqûre 
au doigt suffisait pour le faire tomber en défaillance. 
On fera bicnde se rappeler ce détail, quand enverra 
ce qu'un corps si délicat dut endurer de souffrances 
pour l'amour de Dieu. En attendant il avait, comme 
le saint curé Léonard, de grandes peines morales. 
Deux membres de sa famille, ses propres frères, 
l'aflligeaient beaucoup par leur foi chancelante. C'est 
en vain qu'il multiplia les démarches pour les rame- 
ner; par un secret jugement de Dieu, ses efforts et 
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ses prières demeurèrent sans résultat. Au lieu de 
ses frères selon la nature, Dieu lui accorda la con- 
version et la vie d'un autre parent dévoyé, déjà 
condamné à mort. 'Ce ne fut pas sans peine qu'il 
lui sauva la vie; il dut faire à cette occasion le 
voyage de Rotterdam et arracher au comte Bossu 
la grâce du coupable. 

Le dimanche dans l'octave de la Fête-Dieu, Nico- 
las prêcha avec feu sur la présence réelle de Jésus- 
Christ dans la Sainte Eucharistie, et quelques jours 
plus tard surlanécessitéde confesser Notre-Seigneur 
devant les hommes. Les sujets étaient doublement 
de circonstance : les Gueux étaient déjà dans la ville 
voisine de Dordrecht. Ce furent là sesdeux dernières 
instructions. Dans quelques jours il allait les sceller 
de son sang. 

Tel était l'état du clergé de Gorcum quand, le 
a5 juin 1572, les sentinelles signalèrent l'approche 
de la flotte des Gueux. L'énumération que nous 
venons de faire ne répond pas exactement à la liste 
des soldats de Jésus-Christ que nous retrouverons 
dans la grange deBrielle. Sur le chemin du martyre 
quelques-uns fausseront compagnie à leurs frères 
d'armes, mais d'autres viendront prendre des places 
qui ne leur semblaient pas destinées. C'est ainsi 
que se véri6e toujours la parole effrayante : « L'un 
sera pris, l'autre abandonné. » Dieu choisit ses élus. 
C'est Lui-même qui fait ses martyrs. 
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C'est le mercredi aS juin 1572, à huit heures du 
matiu, que la flottille des Gueux parut en vue de 
Gorcum portant, comme pavillon, Tinévitable ban- 
nière d'église. Elle était forte de treize navires. Les 
Gueux qui la montaient, au nombre de 1 5o hommes, 
étaient commandés par le Zélandais Marin Brant. 

La ville pouvait soutenir un siège. Les habitants, 
bien que travaillés depuis longtemps par l'hérésie 
et par le parti du Prince d'Orange, étaient restés 
dans l'ensemble sincèrement attachés au roi et à la 
religion. Mais les partisans des Gueux manœuvraient 
avec beaucoup d'habile té. Grâce aux renseignements 
qu'ils avaient fournis à l'ennemi, celui-ci avait pu 
prévenir les renforts que le fils du commandant de 
la place était allé chercher auprès du comte Bossu. 
Ils travaillaient maintenant h exploiter l'effroi que 
l'arrivée de l'ennemi avait porté à sou comble. A 
les entendre, toute velléité de résistance était inutile 
et devait nécessairement provoquer de terribles 
représailles. Du reste, les Gueux ne venaient pas en 
ennemis mais en libérateurs. Ils venaient affranchir 
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la ville du joug intolérable du duc d'Albe et de ses 
impôts maudits. Loin d'être ces persécuteurs cruels 
qu'on avait dépeints aux populations, ils venaient 
assurer à tous les habitants, laïques, prêtres et 
moines, une pleine liberté religieuse. 

Peu de monde, ilest vrai, se tenait pour convaincu. 
On jugeait ces écumcurs de mer sur leurs acies 
passés, non sur des affirmations dont le caractère 
hypocrite et intéressé sautait aux yeux. Ëtnéanmoins 
le courage des habitants faiblissaitd'heure en heure. 
En vain le curé Léonard et Nicolas son collègue pnr- 
couraient-ils les groupes, adjurant tout le monde de 
faire son devoir. On ne les écoutait plus. Une foule 
apeurée se laisse tromper aisément. Les bons eux- 
mêmes, les bons surtout sont peu enclins à se défier 
et à se défendre avec énergie, quand on réussit a 
faire miroiter à leurs yeux de fallacieuses promesses. 
Les deux prêtres prêchaient dans le désert. Convain- 
cus de rinutilité de leurs elForts, ils se retirèrent 
dans la citadelle. 

Celle-ci, adossée aux murs de la ville et baignée 
par les eaux de la Merwede, avait été construite 
en 1420 par Guillaume de Bavière. C'était, avec ses 
fossés larges et profonds, ses ponls-levis et ses 
tranchées, une véritable forteresse du moyen âge. 
Au centre s'élevait le château proprement dit, dont 
la principale pièce de défense était la Tour Bleue, 
une tour ronde en bas, octogone en haut et munie 
d'une galerie et de créneaux. 

La citadelle servait de résidence au commandant 
de la place. C'était, en 1672, Gaspard Turk, homm^ 
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énergique, ûdèle à son roi, catholique convaincu, 
il occupait le poste depuis i558. Comme il n'avait 
avec lui, en temps ordinaire, qu'une vingtaine de 
soldats, il avait envoyé son fils à Utrecbt, pour 
éclairer le Stathouder sur la gravité de la situation 
et amener au plus tôt des renforts. En attendant il 
offrit un refuge à tous ceux que leur condition pré- 
sente ou leur passé exposait tout spécialement à la 
brutalité de Tennemi. De ce nombre furent, en plus 
des deux curés, quelques laïques des plus honora- 
bles de la ville et des plus compromis par Topposi- 
tion qu'ils avaient faite aux partisans des Gueux : 
Hessels van Est et son fils Roger, le père et le frère 
d'Estius; Théodore Bommer et son fils appelé 
comme lui Théodore, Arnold de Coninck, et quel- 
ques autres bourgeois. Dès le soir ils furent rejoints 
à la citadelle par quelques ecclésiastiques encore 
présents à Gorcura, et parmi lesquels nous connais- 
sons déjà le chanoine Pontus de Huyter, Taumônier 
des Augustines Jean d'Oosterwyk, et Godefroid van 
Duynen, le simple d'esprit. 

Ce même mercredi, au couvent des Franciscains, 
le supérieur réunissait ses confrères. Dans un lan- 
gage simple et ému il leur exposait avec clarté 
Timminence du danger et le devoir que les circon- 
stances imposaient à chacun d'eux. S'il était indigne 
d'un religieux de craindre la persécution, il ne leur 
convenait pas non plus de tenter Dieu. En consé- 
quence tous étaient libres de suivre le conseil du 
Sauveur : Si l'on vous poursuit dans une ville, allez 
dans une autre. Sans doute il ne fallait pas, par un 
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départ général, décourager h Tavance la bonne 
volonté de ceux des habitants — hélas! de plus en 
plus rares — qui songeaient encore à défendre la 
ville. Aussi lui et quelques-uns des religieux 
s'étaient-ils déjà concertés pour rester au couvent. 
Mais la présence de tout le monde n'était pas néces- 
saire pour assurer cet effet moral ; ceux donc qui 
le désiraient pouvaient user en toute liberté de la 
permission qu'il leur donnait de pourvoir à leur 
sûreté. 

Les Pères et les Frères écoulèrent ce discours. 
Tous refusèrent de se séparer de leur supérieur. 
Celui-ci ne crut pas nécessaire d'user de contrainte. 
On se contenta de îfaire porter à la citadelle la 
bibliothèque et les vases sacrés du couvent. Les 
prêtres de la ville, réfugiés au château, avaient déjà 
pris la même mesure de prudence. 

Ceci se passait dans la soirée du mercredi. La 
nuit, loin déporter conseil, acheva de démoraliser 
les habitants. Le jeudi, 26 juin au matin, il fut évi- 
dent que le parti qui préconisait la reddition pure 
et simple de la ville ne tarderait pas à avoir gain de 
cause. Le péril croissait d'heure en heure; la dé- 
faillance générale devenait imminente. Au couvent, 
le supérieur réunit à nouveau ses confrères et leur 
répète les paroles de la veille. Insista-t-il celte fois 
avec plus de force ou bien une peur bien naturelle 
commença-t-elle à gagner les religieux ? Toujours 
est-il que plusieurs d'entre eux se mirent en mesure 
de profiter de la liberté qui leur était offerte. Le 
vicaire ou vice-supérieur, Jérôme de Weerl, s'offre 

5. 
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à les accompagner. Ils se rendent à la porte de la 
ville pour gagner le chemin de Bois-le-Duc. Mais 
la porte était fermée, et, malgré leurs instances, ils 
ne purent se la faire ouvrir. Tristes mais résignés, 
ils revinrent au couvent. Et le supérieur, compre- 
nant encore mieux à cet incident significatif la gran- 
deur du péril et tout le poids de la responsabilité 
qui pèse sur lui, décide le départ immédiat de la 
communauté pour la citadelle* 

II était temps. A deux heures de l'après-midi les 
)iabitants, sans même faire l'ombre d*une convention 
avec Tennemi, lui ouvraient spontanément les portes 
de la ville. Une heure plus tard, réuni au son des 
cloches sur la grand'place, le peuple de Gorcum 
jurait tout à la fois fidélité au Roi d'Espagne et au 
Prince d'Orange, — on lui ménageait les transitions 
— haine au duc d'Âlbe et respect au pur Evangile. 
Puis, par mille cris de c vivent les Gueux », il accla- 
mait, avec plus de frénésie que de spontanéité, ses 
libérateurs, ses nouveaux maîtres. 

A ces cris poussés par un peuple dominé par la 
peur, répondit un coup de canon tiré à blanc de la 
citadelle. Gaspard Turk ouvrait les hostilités; en 
parfait gentilhomme il observait les lois de la guerre, 
même envers des rebelles. Brant avec ses Gueux 
court à la citadelle, et fait au commandant la som- 
mation de se rendre. Il se heurte à un refus caté- 
gorique. De part et d'autre on se prépare à la 
lutte. Avant d'en venir aux maios. Marin Brant 
veut proposer un accommodement. Comme trois 
Frères laïques sont restés au couvent des Francis* 
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cains, on en cherche un pour porter au château les 
propositions que le chef des Gueux vient d'arrêter 
avec la municipalité qui lui est déjà toute dévouée. 
Sans égard pour le caractère du messager, le com- 
mandant de la place lui refuse absolument l'entrée 
du château. Le pauvre Frère — est-ce chez lui 
«implicite, inconscience ou compassion? — ne se 
décourage pas. Rebuté par le gouverneur, il se 
retire à quelque distance, puis se tournant vers les 
assiégés il ouvre le pli dont on l'a chargé et le lit 
à haute voix. Si l'on rend la citadelle, tous ceux qui 
s'y trouvent auront la vie et leurs biens saufs. Le 
gouverneur est invité à venir à la maison commu- 
nale : |on y réglera tous les détails de la reddition. 
Gaspard Turk maintient avec énergie son premier 
refus, et le combat meurtrier commence aussitôt. 
Les Gueux y vont avec leur acharnement habituel. 
La résistance est vigoureuse. Mais l'issue fatale 
d'une lutte inégale ne tarde pas à se dessiner net- 
tement. Turk, nous le savons, n'a que vingt soldats. 
Les réfugiés aident de leur mieux ; mais le caractère 
sacré des uns, l'ignorance du métier des armes 
chez tous les empêchent d'apporter à la défense un 
concours sérieux. Pour comble de malheur, la 
panique se met de la partie en s'em parant des 
femmes et des enfants. L'unique chance de salut 
réside dans la prompte arrivée des renforts. Mais 
l'attente se prolonge, et les Gueux avancent tou- 
jours. Avant minuit ils ont emporté d'assaut la 
première et puis la seconde enceinte. Ils concentrent 
maintenant tous les efforts contre la Tour Bleue. 
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Aux lueurs de chaque coup de feu elle se détache 
dans les ténèbres de la nuit. Les femmes et les 
enfants sont de plus en plus affolés. Tout à coup 
la panique gagne les soldats; ils refusent de se 
battre et jettent les armes. C'est alors que plusieurs 
des réfugiés, dont on ne peut suspecter le courage, 
représentent au commandant l'inutilité et le danger 
d'une plus longue résistance. L'ennemi a offert la 
vie sauve : l'exaspérer davantage c'est s'exposer à 
une mort certaine. Le commandant repousse toute 
idée de reddition : mieux vaut mourir en se défen- 
dant que de se fier à la parole d'un Gueux. Le su- 
périeur des Franciscains est du même avis : ceux-là, 
dit-il, violent leur serment envers les hommes, qui 
se sont montrés parjures à leur Dieu. Il soutient 
avec feu la décision du commandant et essaie de 
ranimer les courages abattus. C'est peine perdue. 
L'affolement est à son comble : des cris déchirants 
assourdissent Gaspard Turk ; sa femme et sa fille se 
jettent à son cou, le suppliant de leur sauver la vie. 
Il se dégage de leurs étreintes, et de sa voix éner- 
gique commande la continuation de la lutte. Mais 
bientôt, vaincu par l'évidence, et redoutant la res- 
ponsabilité qu'il assume en vouant à une mort 
cruelle des êtres qu'il a encore une chance de sauver, 
il demande à capituler. 

Les Gueux, exaspérés par la résistance qu'ils 
viennent d'éprouver et rendus forts par la panique 
de leurs adversaires, sont devenus exigeants. Ils ne 
veulent plus promettre la vie sauve. Les assiégés 
'^'^ivent se rendre a discrétion. On savait ce que cela 
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voulait dire. La perspective d'une mort certaine rend 
aux défenseurs de la place le courage du désespoir. 
Ils ressaisissent les armes, et dès les premiers coups 
un o£Scier des Gueux tombe mort. Cela donne à 
réfléchir. Brant se rend compte que la victoire lui 
coûtera cher. Elle peut même lui échapper, puisque 
d'un moment à Tautre le fils du commandant peut 
tomber sur ses derrières avec les renforts d'Ulrecht. 
A défaut de pitié pour les assiégés ou d'admiration 
pour le courage héroïque de Turk, c'est son propre 
intérêt qui lui conseille de terminer au plus vite 
raffuire. Il retire la réponse brutale donnée tout à 
r heure et rouvre de lui-même les négociations 
Cette fois-ci elles aboutissent. Pour châtier Topî- 
niâtreté des défenseurs, les Gueux stipulent que 
ceux-ci ne pourront plus emporter les biens ren- 
fermés dans la citadelle; mais tous, soldats et 
laïques, prêtres et moines, tous, sans exception 
aucune, auront la vie sauve et pourront s'en aller 
librement. Marin Brant le promet et le jure. 

Pendant que les pourparlers avaient lieu h la 
porte, il se passait à l'intérieur du château une 
scène des plus touchantes. Nous avons vu les 
prêtres et les religieux contribuer autant que le per- 
mettait leur caractère sacré aux opérations de la 
défense. Il y allait de leur vie; ils étaient dans le 
cas de légitime défense. Au début de l'action ils 
avaient déposé leur habit ecclésiastique. Légitime 
durant le combat où il n'y avait pas lieu de s'offrir 
comme cible préférée aux balles de leurs farouches 
agresseurs, la précaution ne serait plus désormais 
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que de la pusillanimité. Ils reprirent les uns leur 
soutane, les autres leur robe de bure; puis, réunis 
dans une salle du château, ils s'agenouillèrent et 
se confessèrent les uns aux autres. Un secret pres- 
sentiment les avertissait que, malgré les capitulations 
et les traités, leur vie courait le plus grand danger. 
Plusieurs des laïques présents se confessèrent, eux 
aussi. Tout le monde reçut ensuite la Sainte Com- 
munion des mains de Nicolas Janssen. Le saint 
prêtre, dont nous connaissons déjà Tardente dévo- 
tion à rEucliaristie, avait apporté les Saintes 
Espèces au château, comme il les portait autrefois 
dans la maison de Hessels van Est. 

Dans cette lugubre nuit, où, malgré la foi des 
traités, des monstres allaient tomber sur une proie 
-d'élite, ce dut être un spectacle digne des plus 
beaux temps de l'Église, que de voir les victimes 
se purifier de leurs fautes et rompre une dernière 
fois le Pain des forts. Ils s'étaient montrés pru- 
dents, lorsque, devant la défaillance générale des 
habitants de Gorcum, ils s'étaient retirés à la cita* 
délie. Ils avaient été raisonnables, lorsque, dans le 
péril imminent de leur vie, ils avaient coopéré à 
la défense de la place. Mais dans cette salle où ils 
se prosternent en pénitents avant de recevoir l'Eu- 
charistie, ils nous apparaissent dans l'attitude 
simple et belle qui convient à des martyrs. 

Pendant ce temps l'accord se concluait à la 
porte. Il était près de deux heures du matin (ven- 
dredi 27 juin). Les Gueux, maîtres de la citadelle, 
font leur entrée, dissimulant mal leur joie sata- 
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nique de se trouver bientôt en présence d'une si 
riebe proie. Leur chef, Marin Brant, fait l'homme 
d'honneur. Il rencontre sur le seuil d'une porte 
Hessels van Est. Il lui tend la main et l'assure que 
personne n'a rien à craindre. Les clauses du traité 
de capitulation seront appliquées avec la plus 
grande fidélité aux petits et aux grands, aux ecclé- 
siastiques et aux laïques. 11 en fait à nouveau le 
serment. En dépit des leçons les plus avérées de 
l'expérience et de l'histoire, les âmes droites et 
sincères ont une peine infinie à croire au men- 
songe et h l'hypocrisie. Il leur faut si peu de 
chose pour que renaisse en elles la confiance. 
Malgré leurs préventions, hélas ! trop bien moti- 
vées, les prisonniers commencent à ajouter foi aux 
promesses de Brant. Mais leur illusion ne sera pas 
de lougue durée. A peine la bande est-elle entrée 
toute entière que le chef donne Tordre de rassem- 
bler dans un vaste appartement situé au milieu de 
la Tour Bleue tous ceux qui se trouvent au châ- 
teau. Ils s'attendent h recevoir leur congé, quand 
tout à coup, sur un signal de Brant, la soldatesque 
se jette sur eux. Des cris d'effroi se font entendre 
et sont aussitôt comprimés à force de coups. Pour 
le moment on n'en veut du reste qu'à l'argent 
dont on les suppose porteurs. On les fouille avec 
une. avidité dépourvue de toute retenue. On leur 
prodigue tout h la fois des coups et des plaisante- 
ries grossières. Comme ils ne trouvent rien sur les 
Franciscains, ils ^ compensent en maltraitant tout 
spécialement le Père Jérôme que sa belle prestance 
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leur fait prendre pour le supérieur. Bientôt une 
joie folle succède à la déception éprouvée. On 
vient de trouver, dans le château, les vases sacrés 
et les autres objets précieux qu'on avait apportés 
de la ville. A cette découverte, c'est un sabbat 
Indescriptible. Des calices, des ciboires, des objets 
en argent et en or I Les Gueux exultent ; ils crient, 
ils sautent et ils chantent. Mais dans cette joie, 
comme dans la colère quelques instants aupara- 
vant, ce sont les mêmes instincts d'impiété et de 
cruauté qui se donnent libre carrière. C'est ainsi 
que Nicolas Pieck reçoit h la figure l'objet litur- 
gique appelé l'instrument de paix qu'un soldat lui 
jette avec violence. Il est grièvement blessé, mais 
sa figure reste souriante. Deux autres religieux 
attirent Taitention générale. Ce sont le Père Ni- 
caise de Heeze et le Père Willehald, le nonagé- 
naire du Danemark. Malgré le bruit, les blasphèmes 
et les coups dont ils ont tous les deux leur bonne 
part, ils semblent être dans leur cellule de moine; 
rien ne parait les troubler dans leurs prières inin- 
terrompues et dans un vif sentiment de paix et de 
bonheur qui se peint sur leur visage. 

Bientôt succède pour tout le monde un certain 
répit. La découverte du buiin sacré et l'argent 
trouvé sur les laïques et sur les prêtres séculiers 
viennent d'apaiser, provisoirement du moins, l'un 
des appétits des Gueux. Ils internent leurs prison- 
niers d'abord dans la cuisine, puis dans une cour 
spacieuse. Quand il y entre, à leur suite, Marin 
Brant tient en main son épée nue. Il est précédé 
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d'un homme de Gorcum portant un flambeau et qui, 
en apercevant les prêtres, leur crie avec cynisme : 
« Voyez, Messieurs, je marche devant monseigneur 
le capitaine comme je marchais Tautre jour, à 
la Fête-Dieu, devant le Saint Sacrement ; et c'est le 
même cierge. »Lesprêtresgémissent et se taisent. On 
prend le nom de tous les prisonniers. La liste en 
sera communiquée à un conseil composé de bour- 
geois de Gorcum favorables depuis longtemps à 
la cause de la rébellion. C'était pour les Gueux, 
dans les villes qu'ils soumettaient, un moyen 
sûr de réaliser à bon escient leurs desseins de ven- 
geance. Ce conseil est déjà réuni dans une salle 
voisine. On marque de suite d'un signe convenu 
le nom des habitants qui avaient constamment fait 
leur devoir de bons catholiques et de sujets loyaux. 
De ce nombre sont — estril besoin de le dire ? — 
le commandant Gaspard Turk, Roger Estius, Ar- 
nold de Coninck, Théodore Bommer et son fils 
Théodore. On les sépare de leurs compagnons et 
on les conduit dans un endroit plus retiré du 
château. Gaspard Turk fut soumis à un interro- 
gatoire très serré. Il répondit avec une rondeur 
courageuse. S'il avait autrefois condamné à mort 
deux fauteurs d'hérésie, il avait fait appliquer des 
lois dont il était le gardien. Eu défendant la cita- 
delle contre les Gueux, il avait obéi au serment de 
fidélité fait à son roi. Quant à l'asile donné aux 
prêtres et aux moines, il s'honorait d'avoir protégé 
en leurs personnes des amis et de bons citoyens. 
Ces ficres réponses étaient trop belles et trop 
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vraies pour être comprises des Gueux. « C'est un 
papiste enragé, disait Brant dans son langage de 
soudard ; ouvrez-lui le cœur et vous n'y trouverez 
que des prêtres et des moines. » Le courageux 
commandant fut enchaîné, jeté en prison et em- 
mené plus tard captif à Brielle avec sa femme et 
sa fille. L'histoire est désormais muette sur son 
compte. Ce silence nous permet-il de croire qu'il 
fut délivré? Nous aimons à l'espérer, mais nous 
n'avons à cet égard aucun renseignement cer- 
tain. 

Sur le soir on relâcha les autres laïques, après 
leur avoir fait prendre l'engagement de verser une 
forte somme pour leur rançon. Quelques prison- 
niers, Guillaume Calff, le chanoine Antoine Buys 
et le curé d'Arkel, Jean Robert, qui s'étaient 
-joints tous les trois aux réfugiés du château, par- 
vinrent eux aussi à se dégager. Quant aux autres 
prêtres et aux religieux, il ne devait y avoir pour 
eux ni grâce ni merci. Une seule exception fut 
faite pour Godefroid van Duynen, le prêtre tombe 
en enfance. Brant le renvoya libre. Les soldats qui 
le conduisaient à la porte rencontrent un Gorco- 
mien qui leur demande oii ils vont avec le vieil- 
lard. Ils vont, répondent-ils, mettre en liberté 
ce pauvre fou. « Un fou, réplique l'autre, il aura 
bien assez d'esprit pour être pendu, puisqu'il en a 
eu jusqu'à ce jour pour fabriquer sou Dieu. » Cette 
allusion à la sainte Messe dans les termes sacri- 
lèges bien familiers aux Gueux est accueillie par 
un rire satanique. Ils rebroussent chemin et ra- 
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mènent Godefroid parmi ses compagnons. Dieu 
voulait sans doute que le saint prêtre eût sa part 
au triomphe qui se préparait. Néanmoins on rou- 
git de honte en voyant le mauvais catholique re- 
fouler, à regard d*un doux et innocent vieillard, 
ce sentiment de pitié qui avait gagné les bourreaux 
eux-mêmes. Hélas! Texemplen'est pas rare, et bien 
des victimes souffrirent davantage de la cruauté 
lâche que de la férocité instinctive. 

Le supérieur des Franciscains, Nicolas Pieck, eût 
pu facilement recouvrer la liberté. Les circon- 
stances semblaient aussi favorables que possible. 
Appartenant a une famille des plus honorables de 
la ville, trèsapprécié lui-même de ses concitoyens, 
il comptait parmi les partisans des Gueux le pa- 
rent dévoyé qu'il avait arraché à une mort certaine. 
Cet homme, qui depuis lors était retourné à ses 
égarements, possédait un grand ascendant sur les 
Gueux en raison même du danger qu'il avait couru. 
Après s'être entendu avec les nouveaux maîtres de 
la ville, il alla voirie supérieur, et, omettant avec 
délicatesse toute proposition qui eût pu alarmer sa 
conscience, il le pressa vivement d'accepter son 
élargissement. Nicolas le remercia avec effusion, 
mais quand il comprit que la faveur n'était que 
pour lui seul, il déclara net qu'il ne pouvait l'ac- 
xepter. Il s'efforçait de faire comprendre au cha- 
.ritable entremetteur les raisons d'une détermina- 
tion que lui dictait sa sollicitude pour ses religieux, 
quand il reçut au cœur une de ces blessures dont 
seuls les pasteurs d'âmes peuvent comprendre l'a- 
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mertume. Le supérieur répondait-il a voix basse, 
scion son habitude de religieux, aux instances que 
faisait à haute voix son charitable visiteur? Ou 
bien, comme le suppose Thistorien, certaines dé- 
fections, qui se consommèrent plus tard, se pré- 
paraient-elles déjà? Toujours est-il que deux 
religieux lui demandèrent soudain s*il allait les 
abandonner. L*un d*eux osa même ajouter : « Eh 
quoi ! vous nous avez menés ici, et vous vous en 
allez ! » Le saint supérieur ne laissa rien transe- 
pirer de la peine indicible que lui causa ce dou- 
loureux incident. Il se contenta de répondre avec 
simplicité que jamais il n'abandonnerait ses con- 
frères, et qu'au besoin le dernier, le plus petit 
d'entre eux l'aurait à ses côtés dans les souffrances 
et jusqu'à la mort. 

Au début de la captivité, le curé Léonard Vechel 
put caresser l'espoir d'être délivré. Lui aussi avait 
parmi les vainqueurs de la journée un obligé qui 
lui devait la vie. Mais celui-ci ne fit aucune dé- 
marche pour son bienfaiteur. Son collègue Nicolas 
Janssen et quelques religieux, surtout parmi les 
plus jeunes, paraissaient très abattus. On remar- 
quera du reste, dans tout le cours de notre récit, 
celte persistance de la nature, à côté d'une volonté 
ferme et généreuse que soutenait la grâce de Dieu. 
On se trompe quand on se figure les martyrs tou- 
jours assoiffés de souffrances et avides de tour- 
ments. C'est se les représenter sous un jour qui 
prête h l'éloquence du panégyriste, mais qui cor- 
respond beaucoup moins à la réalité. Il en est sans 
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doute qui ont hâté de leurs vœux le jour de la mort, 
et qui ont exulté de joie dans les tortures de leurs 
membres. Mais beaucoup d'entre eux, avant d'ac- 
cepter Timmolation avec bonheur, ont épuisé aupa- 
ravant tous les moyens permis pour sauver leur 
vie. L'apôtre saint Paul ne connaît que Jésus- 
Christ crucifié. Mais pour sortir d'une ville où il 
n'est pas en sûreté il sait se faire descendre, le 
long des /nurs, dans un panier ^ 11 sait à l'occasion 
déjouer le guet-apens que lui ont dressé les Juifs*, 
faire valoir avec habileté ses attaches avec les Pha- 
risiens ^, son titre de citoyen romain*, et en appe- 
ler à César^. A l'exemple du Sauveur lui-même, 
la plupart des martyrs ont senti vivement les an- 
goisses de l'agonie avant de prononcer la sublime 
parole : « Que votre volonté se fasse ! » Quelques- 
uns même paieront ce tribut à la nature jusqu'à la 
consommation de leur sacrifice. Celui-ci n'y perd 
rien de son prix. La force chrétienne, telle qu'elle 
resplendit dans le martyre, n'exclut pas la sponta- 
néité, mais elle ne l'exige pas non plus. Elle con- 
siste dans cette décision froide de la volonté qui, 
avec l'aide de la grâce, accepte généreusement la 
souffrance et la mort malgré les instinctives répu- 
gnances de la nature. 

Cette fermeté généreuse marquera tous les in- 

1. Actes des Apôtres, IX, a5. — II* Épître aux Cor., 
XI, 33. 

2. Actes des Apôtres, XXIII, 17 sq. 

3. Actes des Apôtres, XXIII, 6 sq. 

4. Actes des Apôtres, XXII, a5 sq, 

5. Actes des Apôtres, XXV, n. 
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cîdents du martyre de nos confesseurs de la foi. 
Après les fatigues du siège et les péripéties de la 
journée, les prisonniers donnent les signes les 
moins équivoques d'un véritable épuisement. Les 
gardiens s'en aperçoivent et se préoccupent de leur 
procurer de la nourriture. Mais par un calcul dont 
rintention emprunte aux circonstances toute sa 
malice, ils leur apportent de la viande. On est en- 
core au vendredi soir. Les confesseurs sont una- 
nimes à la refuser. Sans doute ils avaient une rai- 
son plus que suffisante pour se permettre une 
exception à la loi de Tabstinence. Il leur semblait 
pourtant qu*il est des circonstances où un peu de 
générosité n'est pas seulement de conseil, mais de 
devoir. Un seul d'entre eux n'eut pas cette délica- 
tesse et s'obstina à faire le casuiste. C'était le 
chanoine Pontus de Huyter. Peut-être est-ce lui 
aussi qui, lors de la capitulation du château, avait 
affecté de se tenir loin de ses compagnons et de 
dissimuler, quoiqu'en vain, sa présence ; lui encore 
qui au moment de l'incarcération luttait des mains 
et des pieds avec les soldats, les obligeant à le 
traîner et à le frapper à coups redoublés. Rstius 
ne prononce pas le nom de cette victime récalci- 
trante, qui ne voulait avoir rien de commun avec 
la brebis que l'on conduit à la boucherie. Mais dans 
le récit de l'un de ces incidents il désigne claire- 
ment notre chanoine en l'appelant un homme très 
riche et délicat, et en ajoutant presque aussitôt : 
« Il n'était pas de ceux dont la mort allait glorifier 
Dieu et illustrer son Église. » 



CHAPITRE VI 



LA CAPTIVITE 



Au soir de ce vendredi 27 juin commence, a 
proprement parler, le martyre des serviteurs de 
Dieu. Avant de le consommer à Brielle dans la 
nuit du 8 au 9 juillet, ils passent à Gorcum une 
lonsrue et douloureuse semaine dont nous avons à 
signaler les principaux événements. 

Nous venons de voir que les captifs ne prirent 
pas de nourriture au soir du vendredi. Il n'en fut 
pas de même de leurs gardiens. Ceux-ci se gorgè- 
rent de viande et de boisson et, après une véri- 
table orgie, ils se rendirent h la prison, en criant : 
a Coupons-leur le nez et les oreilles; crucifions ces 
faiseurs de Dieu. » Les cordes et les échelles qu'ils 
avaient apportées firent croire aux prisonniers qu'ils 
allaient être pendus à Tinstant. Mais les Gueux ne 
voulaient qu'effrayer leurs victimes et les accabler, 
ce premier soir, de coups et d'injures. 

On allait commencer, quand une sentinelle se 
précipita dans la prison, criant que les renforts 
venaient d'arriver d'Utrecht et qu'ils attaquaient 
déjà la ville. A cette nouvelle, les Gueux, laissant 
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là cordes el échelles et refermant les portes der- 
rière eux, courent aux remparts. Les confesseurs 
de la foi mettent à profit Tabsence de leurs bour» 
reaux pour se confesser et s'encourager au martyre, 
si le nouvel espoir qui se lève pour eux ne doit pas 
se réaliser. Un seul — celui qu'Estius nomme ici 
encore « un soldat mou et délicat » — faisait peine 
à voir. Incapable de détourner son esprit de la 
mort qui le menaçait, il se montrait sourd aux 
exhortations de Léonard Vechel lui parlant de cou- 
rage, de confiance en Dieu, de mépris pour cette 
vie. Le saint curé parlait en pure perle; le cha- 
noine, les mains nerveusement crispées, ne cessait 
de se lamenter comme une femme. 

Bientôt les soldats étaient de retour, car la nou- 
velle de l'arrivée des renforts n'avait été qu'une 
fausse alerte. Ils étaient désormais tout entiers à 
leur triste besogne. Les prisonniers, glacés d'effroi, 
se sont rassemblés dans un coin de leur cachot. Us 
reçoivent Tordre de se présenter l'un après l'autre. 
Personne ne bouge. Les Gueux crient : < Allons, 
qu'on se hâte, d'abord les noirs. » C'était dési- 
gner les prêtres séculiers; les gris ou les reli- 
gieux auraient leur tour ensuite. Léonard Vechel 
s'avance résolument le premier, et, croyant qu'il 
va mourir, il découvre lui-même son cou. Mais on 
n'en veut encore qu'à son argent. Il donne celui 
qu'il avait pu dérober à la première perquisition, 
mais il ne peut fournir de renseignement sur un 
trésor que les Gueux croient enterré dans la cita- 
delle. Ils saisissent Godefroid van Duynen et le 
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questionnent sur le trésor. La figure ouverte et 
innocente du vieillard les désarme : « Non, dit rim 
d'eux, ce n*est pas à cet idiot qu'on a confié le se- 
cret. » Ils le lâchent et se jettent sur Jean d'Ooster- 
wyk. Le recteur des Augustines leur remet le peu 
d'argent qu'il a encore sur lui; mais on a beau lui 
mettre un pistolet sur la poitrine, il ne peut indi- 
quer un trésor qui n'existe pas. Ils passent à Ni- 
colas Janssen; le curé du Béguinage ne peut les 
satisfaire davantage. Mais on ne le lâche pas. Quel- 
que Gorcomien dévoyé, qui s'est glissé à la suite 
des Gueux, leur a sans doute signalé la sainte 
énergie avec laquelle ce prêtre a si souvent com- 
battu l'hérésie de Calvin. On le somme de se ré- 
tracter et d'abjurer sa foi. Il refuse. Sa fermeté et 
son calme exaspèrent les bourreaux. Ils lui mettent 
devs|ht les yeux le pistolet chargé, lui demandant 
s'il ôse signer de sa mort la doctrine qu'il n'a cessé 
de' prêcher. Sans hésiter, le saint prêtre répond 
qu'il est prêt a mourir pour la foi catholique, mais 
surtout pour l'article qui ordonne d'adorer dans le 
Saint Sacrement de l'autel le Corps et le Sang de 
Jésus-Christ. Et, croyant qu'il va mourir, il crie de 
façon à se faire entendre dans toute la citadelle : 
« Mon Dieu, je remets mon âme entre vos mains. » 
Les Gueux n'exécutent pas la menace. Ils revien- 
nent au trésor. Ils arrachent à l'un des Franciscains 
présents la corde qui retient sa bure. Ils la serrent 
autour du cou du curé Nicolas et, la faisant passer 
par-dessus la porte de la prison, ils soulèvent la 
victime et la laissent retomber de tout son poids ; 

6 
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et ils recommencent ce jeu cruel. Ils ne le cesse- 
ront, drsent-il, que lorsqu'on leur aura découvert 
le trésor. Enfin, de guerre lasse, ils détachent le 
patient et le jettent dans un coin du cachot où il 
reste étendu, respirant à peine. 

Après les « noirs » c'est le tour des « gris ». Us 
n'ont pas d'argent; mais ils savent peut-être où est 
le trésor. On s'acharne de préférence sur les plus 
jeunes : ils dévoileront plus facilement le secret. 
On les frappe avec brutalité, on les met à la ques- 
tion; c'est peine perdue. A un moment, un frère 
coadjuteur, se perdant dans les mille questions 
qu'on lui adresse à ce sujet, répond que tout cela 
regarde le Gardien. Là-dessus, les bandits se jettent 
sur le Père Jérôme, qu'en raison de sa belle pres- 
tance ils prennent toujours pour le supérieur. Ils 
lui mettent un poignard sur la gorge. Mais Nicolas 
Pieck sort des rangs, décline son titre et dégage 
son vicaire. Il ajoute qu'il va dire nettement la 
vérité. Les religieux vivaient d'aumônes que leur 
donnaient les personnes charitables. Ils n'avaient 
qu'un trésor, les vases sacrés; ils les avaient portés 
à la citadelle : les Gueux les ont déjà trouvés. Le 
supérieur donne ces explications avec calme : on 
ne le laisse pas achever. On le traite de menteur,, 
de moine impudent. On lui prodigue de basses 
injures où le blasphème s'allie sans cesse à la gros- 
sièreté la plus éhontée, le tout accompagné de souf- 
flets et de coups. On finit par l'attacher au haut de 
la porte avec sa corde de religieux. Ils recommen- 
cent maintenant le jeu cruel infligé tout à l'heure 
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à Nicolas Janssen. Chaque secousse cause au patient 
d'indicibles douleurs. EnGn le supérieur reste sus- 
pendu en Tair, car on vient de trouver une cheville 
à laquelle ou a pu fixer la corde tant bien que mal. 
Mais, usée par le frottement, celle-ci finit par se 
rompre et le Gardien retombe de tout son poids 
sur le sol et y reste étendu, ne donnant plus signe 
de vie. Les bourreaux le ramassent et le déposent 
contre le mur. Pour s'assurer s'il est réellement 
mort, ils allument un cierge et l'approchent de ce 
corps inerte. La flamme lèche les joues et les oreil- 
les. Ils la font pénétrer dans les narines. Puis, ou- 
vrant avec violence la bouche du martyr, ils la son- 
dent avec le cierge. La flamme brûle la langue et 
le palais. Comme le patient reste immobile, ils le 
croient bien mort. Ils le poussent du pied dans un 
coin 'de la salle, en se disant : « Après tout, ce 
n'est qu'un moine, personne ne nous demandera 
compte de sa vie. » Sur ces paroles ils s'en vont; 
ils en ont assez pour cette première nuit. 

Les autres confesseurs de la foi avaient été lé- 
moins de cette scène sauvage. Aussitôt la porte 
refermée, ils s'approchent et font cercle autour du 
supérieur qu'ils croient mort. En contemplant son 
corps bri;5é et défiguré, ils durent se dire que si le 
martyre est une récompense de la vertu, Dieu avait 
bien choisi le premier témoin sorti de leurs rangs. 
Tout à coup, un petit mouvement accompagné d'un 
léger soupir vient les effrayer d'abord, pour les 
remplir de suite d'une grande joie. Ils s'empres- 
sent autour de lui, ils lui prodiguent les soins qui 
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sont possibles dans ce cachot et dans leur dénue- 
ment. Peu à peu le Gardien revient à lui et il peut 
parler. Avec une modestie touchante, il raconte à 
ses compagnons qu*il s'était évanoui de suite, qu'il 
n'avait rien senti, qu'il ignorait ce qu'on lui avait 
fait. Il savait maintenant, ajouta-t-il, que la peine 
de la potence n'était pas si douloureuse qu'on se 
l'imaginait ; et qu'en tous les cas, c'était bien peu 
de chose en comparaison du bonheur qui en est la 
recompense. Par ces paroles, tout en encourageant 
ses confrères aux luttes à venir, l'humble supérieur 
cherchait peut-être à diminuer le mérite de son 
premier combat pour la foi. Mais personne ne se 
laissa tromper par des paroles que l'humilité lui 
inspirait. La réalité elle-même parlait. Jusqu'à sa 
mort il eut la figure couverte de tumeurs. Son pa- 
lais brûlé par la flamme n'eut plus de goût "pour 
aucune nourriture et son cou garda la trace bien 
marquée de la corde qui l'avait torturé. 

Le lendemain, dès l'aurore, les Gueux revinrent, 
apportant une hache. Ils se proposaient de couper 
le cadavre en morceaux et de les suspendre aux 
portes de la ville, comme on le faisait dans ces temps 
de troubles pour les traîtres. Ils furent très surpris 
de trouver leur victime vivante. Ils lui lancèrent 
quelques coups de pied violents, accompagnés 
d'injures de leur cru, mais, pour le moment, ils 
n'allèrent pas plus loin. 

Ces mêmes scènes, avec des variantes faciles à 
deviner, se reproduisirent le lendemain et les jours 
suivants. Elles avaient lieu habituellement après 
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les orgies du soir. Tantôt effrayantes, tantôt gro»- 
tesques, elles comportaient toujours la manie du 
sacrilège et une cruauté raf&née. Aujourd'hui, c'est 
un Frison qui ordonne à chaque prisonnier de se 
gonfler les joues. Et quand il a été obéi, il frappe 
sur leurs joues avec tant de \iolence que le sang 
jaillit de la bouche, du nez et des yeux. Un autre 
jour, au lieu du Frison, c'est un Français qui vient 
les tourmenter. Le Père Guillaume croyant se le 
rendre propice lui dit qu'il est son compatriote. 
« Ah! vraiment, répond la brute, puisque tu es de 
mon pays, je vais te mutiler et te pendre de mes 
propres mains. » Il se contente heureusement de 
lui porter un coup de couteau au visage. D'autres 
fois ils sont les souffre-douleur d'un Gueux fa- 
rouche, surnommé Swartekens ou Noirot. Son vrai 
nom est Wensel Boschmans;il est natif de Gorcum 
même et cette circonstance ajoute une ignominie 
de plus aux indignes traitements qu'il fait endurer 
à ses concitoyens. Les Gueux s'en prennent de 
préférence aux vieillards; ils s'agenouillent à leurs 
pieds, font semblant de se confesser et leur souf- 
flent à l'oreille d'horribles blasphèmes et des infa- 
mies révoltantes. « Qu'avez-vous à répondre à ma 
confession? » dit l'un d'eux a Willehald, le nona- 
génaire du Danemark. — « Je prierai Dieu pour 
vous », répond le doux vieillard. A ces mots, la 
brute se jette sur lui. A chaque coup qu'il reçoit, 
Willehald répond : Deo grattas. Un autre jour, ils 
font sortir en procession les Franciscains après les 
avoir attachés deux à deux. On leur commande de 
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chanter un « Te Deum » que l'un des Gueux, sans 
doute un prêtre apostat, accompagne du commen- 
cement à la fin. On les fait entrer dans une salle 
où les Gueux sont assis autour d'une table copieu- 
sement servie. Tout le temps du repas, les religieux 
sont en butte aux plaisanteries les plus grossières. 
On eût dit, remarque Thistorien, que les fanatiques 
avaient voulu ajouter au festin un plat de leur 
façon. Quand ils ont fini de manger, ils prennent 
des dés et les passent aux confesseurs. Ils vont 
tirer au sort celui d'entre eux qui sera pendu le 
premier et l'ordre dans lequel tous les autres au* 
ront leur tour, a C'est bien inutile, déclare le Père 
Gardien; que l'on commence par moi. >» Mais, 
cette fois encore, on n'avait voulu que les efifrayer 
et on les reconduit processionnellement en prison. 
Parfois, quelqu'un des confesseurs prenait la 
liberté, tantôt avec discrétion, tantôt avec fermeté, 
de rappeler au commandant Marin Brant l'engage^ 
ment qu'il avait pris, sous la foi du serment, de 
rendre la liberté aux prisonniers. Brant se con- 
tentait de répondre qu'il n'était pas libre d'agir 
de son chef et qu'il avait envoyé chercher des 
ordres. Vaine échappatoire; c'était avec lui qu'on 
avait traité lors de la capitulation, c'était à lui à 
en observer les clauses. Toutefois il n'avait pas 
perdu tout sentiment d'humanité, et il voulait 
ménager cette partie de la population qui n'avait 
accepté le joug que par contrainte. Sur la demande 
de la famille Pieck, il permit qu'un chirurgien pût 
visiter les prisonniers. Mais il ne dut pas savoir 
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qu'en désignant lui-même le chirurgien Théodore 
Cortman, il envoyait aux prisonniers un proche 
parent du supérieur des Franciscains. Cortman, en 
effet, avait épousé la plus jeune sœur de Nicolas 
■Pieck. Il mit tout en œuvre pour décider son beau- 
frère à accepter sa délivrance, l'assurant qu'il 
n'avait qu'à se prêter passivement aux démarches 
qu'on faisait pour son élargissement. Mais le su- 
périeur restait inébranlable dans la résolution fer- 
mement arrêtée lors d'une précédente tentative de 
délivrance ; il ne sortirait de prison qu'accompagné 
de tous ses compagnons. Quand le charitable visi- 
teur s'apitoyait sur ses blessures et sur les angoisses 
de l'avenir, Nicolas le consolait. Il l'assurait à haute 
voix qu'il était heureux de souffrir et que ses souf- 
frances, après tout, n'étaient rien en comparai- 
son de celles que Notre-Seigneur avait endurées 
pour l'amour des hommes. « Parlez bas, » inter- 
rompait le chirurgien, craignant que ces paroles 
n'excitassent davantage la fureur des Gueux. Mais 
Nicolas répliquait encore plus haut : « Qu'ils fassent 
de moi ce qui leur plaît, qu'ils me dépècent, qu'ils 
me rôtissent! je suis prêt a être coupé en mille 
joiorceaux pour la foi. » 

Ce langage qui rappelle celui d'Ignace d'Antioche 
remplissait d'admiration le chirurgien. Tous les 
jours il visitait son beau-frère et les autres prison- 
niers, et il les soignait avec un dévouement tou- 
chant. Dieu le récompensa. Sa foi était chancelante 
depuis quelque temps. Les exemples de patience et 
de générosité chrétienne qu'il avait sous les yeux 
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le transformèrent. Il redevînt catholique fervent. 
Peu s'en fallut même qu'il ne partageât le sort de 
ses patients. Sa bonté à leur égard n'avait pas 
échappé à leurs geôliers ; on apprit au surplus qu^il 
donnait chez lui l'hospitalité à de bons catholi- 
ques. Il fut emprisonné et rayé du nombre des ci- 
toyens de la ville. Mais il put s'échapper. Il mou- 
rut en 1092 dans l'exil, après s'être montré cons- 
tamment digne d'avoir été le charitable Cyrénéen 
de nos martyrs et le beau-frère de celui d'entre 
eux qui eut le plus à souffrir. 

L'admission d'un chirurgien h la prison ne fut 
pas le seul acte de condescendance du commandant 
des Gueux. Le lundi 3o juin devaient être exécu- 
tés, sur la place du Grand Marche de Gorcum, 
trois laïques désignés au supplice par le conseil 
que Brant avait institué aussitôt après la reddition 
de la citadelle. C'étaient Théodore Bommer avec 
son fils Théodore et Arnold de Coninck. On repro- 
chait à ce dernier d'avoir montré trop de zèle pour 
le roi; aux deux autres d'avoir traité les Gueux 
de sacrilèges à leur arrivée devant la ville. Leur 
véritable crime aux yeux des Gueux et de leurs 
partisans dans la cité était la fermeté de leurs con- 
victions religieuses et leur attachement absolu a la 
religion catholique et au roi. Quelqu'un s'était 
enhardi à demander pour les condamnés l'assistance 
de leur curé. « Soit, avait répondu Brant avec quel- 
que mauvaise humeur, qu'un papiste assiste ses 
pareils. » 

Léonard Yechel accompagna donc au supplice 
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ses paroissiens. Malgré leur courage et leur déci- 
sion ils étaient affectés. La potence, comme autre- 
fois la croix, évoquait l'idée d'une mort particu- 
lièrement ignominieuse. On se rappelle que la 
a clémence » de Henri VIII avait procuré a Thomas 
Morus la « grâce » d'avoir la tête coupée*. Le curé 
leur prodiguait avec tendresse ses consolations. 
Qu'ils eussent courage; aujourd'hui c'était leur 
tour, demain peut-être il les suivrait par la même 
voie. Oui, le chemin était rude; mais par les éche- 
lons qu'ils allaient gravir les anges descendraient 
pour les soutenir et pour les conduire au ciel. Ces 
paroles simples et nobles tout à la fois furent com- 
prises. Arnold et Théodore moururent comme sa- 
vent mourir des chrétiens et des hommes de cœur. 
Le jeune Bommer, fils de Théodore, fut, chemin 
faisant, délivré par une jeune fille de la ville. Usant, 
avec beaucoup d'à-propos, d'un privilège ancien- 
nement reconnu aux fiancées, elle le demanda pour 
son époux et lui sauva la vie. 

Après l'exécution, les Gueux se mirent tout de 
suite en devoir de ramener le curé à la prison. 
Mais il se produisit un mouvement de protestation 
dans le peuple accouru en foule pour assister au 
supplice et dans lequel tout n'était pas lâcheté et 
faiblesse. Brant se rendit vite compte de ce que 
demandaient les circonstances. Un certain air de 
modération allait à son caractère et surtout h son 

1. C^est à cette occasion que le chancelier fit la repartie 
souvent citée : « Je prie Dieu de préserver mes amis d*une 
semblable clémence. » 
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habileté qui lui faisait redouter par-dessus tout de 
s^aliéner la population. D*accord avec la munici- 
palité, il permet à Léonard de séjourner librement 
dans la ville. Pour en sortir il aurait besoin d'un 
sauf-conduit signé du commandant. Léonard ac- 
cepte cette condition. Il rentre à son presbytère, 
non pour se mettre à Tabri, mais pour aviser aux 
moyens de délivrer ses confrères du château et 
réparer les torts que Tennemi a faits dans le ber- 
cail. Il commence par consoler les parents des 
captifs. De ce nombre est Henriette Calff, la vieille 
mère de Nicolas Pîeck, femme de soixante-dix ans. 
Elle a envoyé deux de ses fils à Brielle, où ils font 
démarche sur démarche auprès du comte de la 
Marck pour hâter Télargissement de leur frère. 
Léonard active de son mieux les tentatives que 
Ton fait pour libérer les prisonniers à prix d'ar- 
gent. Lui-même recueille une somme considéra- 
ble pour le rachat de son collègue, Nicolas Jans- 
sen. Mais quand il Ta versée, il a la douleur de 
constater qu'en fin de compte il n'a fait qu'enrichir 
un aigrefin qui se venge par cet abus de confiance 
des légitimes reproches que lui avaient mérités 
autrefois ses agissements. Lui-même ne se fait pas 
illusion sur le côté précaire de sa liberté. Pour l'as- 
surer, un caractère moins ferme eût fait au désir 
de conserver sa vie toutes les concessions permises. 
Léonard ne veut faire aucune compromission avec 
son devoir. Tout le monde l'attend a son premier 
sermon. Que di.a-t-il? Comment tiendra-t-il compte 
de l'avis que lui a donné Brant de prêcher le pur 
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Évangile, autre coadilioa à laquelle il a subor- 
donné sa liberté. On allait être fixé de suite. 

Le mercredi, 2 juillet, fête de la Visitation de 
la Sa in te- Vierge, Léonard monte en chaire. L'au- 
ditoire est nombreux et si varié qu'on ne pouvait, 
au dire d'Estius, discerner si c'étaient les brebis ou les 
loups qui étaient en majorité. Le saint curé ne se 
laisse pas intimider. Aux dénégations des sectes 
protestantes il oppose une éloquente profession de 
foi à la maternité de Marie, à sa virginité, à la 
légitimité de son culte. Il conclut en adjurant ses 
paroissiens de rester inébranlablement fidèles à la 
foi catholique. Malgré la déconvenue du grand 
nombre de ses auditeurs, personne n'osa Tinter- 
rompre, tant ce vrai prêtre en imposait par son 
éloquence et par la dignité de son caractère. Une 
dernière fois il venait de prouver combien était sin- 
cère une parole qu'il répétait assez volontiers dans 
ses instructions : « Du haut de cette chaire, tant 
que je l'occuperai, vous n'entendrez tomber que la 
vérité toute pure. » 

Ses ennemis s'étaient tus, mais ils allaient se 
venger, et l'occasion leur en fut offerte presque 
aussitôt. A peine rentré chez lui, le curé voit reve- 
nir sa sœur. Elle accourt de nouveau de Bois-Ie-Duc; 
leur mère est gravement malade et demande à voir 
son fils. Était-ce un complot tramé par l'affection 
des siens pour le faire sortir de la ville ? Nous ne le 
pensons pas. La nouvelle, croyons-nous, était vraie. > 
Dans tous les cas, le saint curé l'entendit ainsi. Lui, 
qui pour ne pas abandonner son peuple venait de 
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renoncer au voyage de Louvain et à la licence, fui 
tout de suite prêt a courir au chevet de sa mère 
mourante. Il ne serait du reste absent que quelques 
jours, Gorcum n'étant qu'à six ou sept lieues de 
Bois-le-Duc. Sa sœur et ses amis lui obtiennent le 
sauf-conduit qui lui est nécessaire pour quitter la 
ville, et il part. Accompagné de sa sœur, il passe 
la Merwede et arrive au bourg de Worcum ou 
Woudrichem, d'où une voiture doit le conduire à 
Bois-Ie-Duc. Mais pendant ce temps l'orage a éclaté 
à Gorcum. Ses ennemis viennent de trouver l'occa- 
sion toute indiquée pour assouvir leur haine et leur 
vengeance. Ce départ précipité, ils le représentent 
comme une fuite, bien plus, comme la démarche 
d'un traître qui va dénoncer aux Espagnols tout ce 
qui vient de se passer à Gorcum. La calomnie prend ; 
le mot de trahison obtient son effet magique. Le 
peuple se monte; les autorités, au lieu de contenir 
la foule, se joignent a elle et Texcitent. Il s'agit de 
rejoindre le fuyard, le traître. On court au port; 
quelques hommes sautent dans des barques, tra- 
versent le fleuve, arrivent à Woudrichem et tombent 
h rimproviste sur le saint prêtre qui récitait son 
office en attendant que les chevaux fussent prêts. 
On le frappe, on l'abreuve d'injures. Ce n'est qu'en 
entendant sans cesse le mot de traître que Léonard^ 
jusque-là plutôt ahuri qu'effrayé, se rend compte 
de la confusion dont il est la victime. Dans sa sim« 
plicité et sa droiture d'âme il croit y couper court 
en exhibant son sauf-conduit. La pièce signée de 
Brant arrête un instant ses agresseurs ; mais des 
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Gueux ne vont pas se troubler pour si peu de chose. 
L'un d'eux, un ennemi personnel du curé, met le 
document dans sa poche et refuse de le rendre 
malgré les protestations et les prières de la victime. 
Ils le ramènent à Gorcum avec sa sœur. Â son 
arrivée, des cris de rage partent d'une foule aveu- 
glée, dont le mot de trahison a porté au comble la 
frayeur et les instincts de vengeance. Elle renou- 
velle contre lui les mauvais traitements et les injures 
dont il a été accablé durant le voyage : elle calomnie 
la présence d'une femme, sa sœur; elle veut le 
mettre en pièces; c'est à grand'peine que les soldats 
réussissent à le dégager. Un homme aurait pu, d'un 
seul mot, faire éclater la vérité, calmer la foule, et 
délivrer la victime. Ce mot. Marin Brant ne le pro- 
nonça pas. Son silence dans de telles circonstances 
stigmatise mieux encore que ses actes le chef des 
Gueux. Il ne s'en tint pas là. Il eut le triste cou- 
ragedejustifier positivement l'accusation en donnant 
l'ordre de dépouiller Léonard de ses vêtements et 
de le mettre à la question. Déjà la victime quittait 
ses habits ; mais certaines injustices révoltent ceux- 
là mêmes qui ont bu la honte ; Brant se ravisa ; il 
retira son ordre et se contenta de faire reconduire 
le saint curé à la citadelle. Son absence avait duré 
du lundi matin au mercredi soir. Vivant exemple 
de tout ce que peut rencontrer un prêtre dans son 
pénible ministère, Léonard avait souffert, beaucoup 
souffert pendant ces trois jours. Jours de liberté, au 
premier aspect, ils comptèrent en réalité parmi les 
plus douloureux de son martyre. Après avoir assisté 
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au supplice lie deux de ses meilleurs paroissiens, il 
avait eu le triste spectacle de la douleur et de la foi 
chancelante de ses fidèles. L'argent qu'il avait 
réuni en toute hâte pour sauver son collègue lui 
avait été enlevé par un escroc. Ensuite, c'était l'arri- 
vée de sa sœur, le coup porté à son cœur de fils 
par la nouvelle dont elle était messagère; enfin sa 
nouvelle arrestation, son retour à Gorcum sous les 
huées et les malédictions d'un peuple égaré ; sa chas- 
teté calomniée; sa piété filiale transformée en une 
coupable tentative de trahison, et les portes de la 
prison se refermant à nouveau sur lui et le séparant 
désormais pour toujours de sa mère mourante et de 
son peuple égaré sans doute mais toujours aimé. 
Vraiment Dieu frappait de grands coups sur cette 
âme de pasteur. II brisait les derniers liens qui 
l'attachaient à la vie, et il préparait d'autant mieux 
son martyr. 

C'est au milieu de ces incidents et de ces vicis- 
situdes que s'écoula, pour les confesseurs de la foi, 
cette longue semaine qui va du vendredi 27 juin 
à la nuit du samedi au dimanche 6 juillet, où ils 
partirent pour Brielle. Les faits avec leurs détails 
sont certains. Si les martyrs furent traités avec une 
dureté iohumaine, ils ne furent jamais tenus au 
secret. La justice très sommaire des Gueux n'avait 
pas besoin de cet expédient, et leur délicatesse 
assez rudimentaire les dispensait de jeter un voile 
sur leurs infamies. Tout le long du martyre de nos 
confesseurs de la foi, ce n'est autour d'eux qu'allées 
et venues de parents qui supplient, d'intermé- 
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diaires qui négocient, de visiteurs qu'amène la 
pitié, la curiosité ou la haine. Pendant trois jours 
Tun des principaux martyrs jouit de la liberté. Tout 
Gorcum peut savoir de lui et jusque dans les 
inoindres détails ce qui s'est passé au château. 
D'autre part, ceux des confesseurs qui feront défec- 
tion ne commettront cette lâcheté qu'à la fin. Ils 
ont eu leur part des avanies de la captivité à Gor- 
cum et à Brielle. Quand plus tard le chanoine 
Pontus de Huyter glorifiera les martyrs dont il ne 
fut pas digne d^être jusqu'au bout le compagnon, 
son œuvre restera tout à la fois un monument de sa 
pénitence et une source précieuse de faits racontés 
par un témoin oculaire. Mais c'est Estius qui est 
toujours notre témoin principal. Dans le récit qu'il 
nous fait de la captivité il donne de nouvelles 
preuves des qualités du véritable historien que dès 
le début nous avons pu lui accorder. Il ne raconte 
pas seulement les faits; il les reconstitue devant 
nous. Ils se passent à Gorcum, c'est-à-dire chez 
lui. La plupart des personnes qui interviennent 
dans le récit il les désigne par leur nom et prénom, 
parfois par leur surnom. Il nous dit le degré de 
parenté des uns avec les autres, leurs relations et 
leurs démêlés avec le parti des Gueux, leurs anté- 
cédents et ce qu'ils sont devenus par la suite. Il en 
est de même des événements et des lieux. Tout est 
noté scrupuleusement. Telle scène a eu lieu tel 
jour, de grand matin, dans la salle qui se trouve à 
gauche de l'entrée du château. C'est par les 
barrea\ix du soupirail que Nicolas Pieck peut causer 
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avec an passant, Clément Col vins, et prier sa famille 
de faire envoyer un chirurgien. Et ceci a lieu à la 
date précise du lundi, 3o juin. C'est dans le retrait 
du mur de leur cachot que deux prisonniers se 
cachent et échappent au jeu barbare du Frison. Et 
c'est en donnant de l'argent à cette brute et en 
baisant sa main que Tun des captifs est dispensé 
de gonQer ses joues. On voit que notre historien 
est renseigné jusque dans les moindres détails. 
D'autre part, il a contrôlé les renseignements qui 
lui ont été fournis. Il nous en avait avertis dans 
son introduction; il a tenu parole. Partant de ce 
principe — nous citons ses propres expressions — 
que « l'Église, la colonne de la vérité, n'a pas besoin 
de narrations incertaines, ni la gloire de ses 
martyrs de louanges fausses ou douteuses », il 
fait justice de certaines légendes qui de son temps 
déjà s'étaient formées autour de ses héros. Con- 
trairement au bruit répandu dans le peuple, les 
martyrs ne furent pas mis tout nus et flagellés, la 
première nuit de leur captivité. Légende aussi 
cette croix qu'à l'aide d'un couteau on aurait dé- 
coupée sur le front de Nicolas Pieck. La belle pro- 
fession de foi relative à l'Eucharistie revient bien à 
Nicolas Janssen et non à un autre confesseur à qui 
on l'avait faussement attribuée. En motivant cette 
dernière rectification, Estius nous indique sa prin- 
cipale source de renseignements. Il dit en propres 
termes qu'il le tenait de son frère Roger, et celui-ci, 
ajoute-t-il, l'avait appris de Léonard Vechel pendant 
sa liberté provisoire. Au reste, Roger avait partagé 
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quelque temps la captivité des confesseurs de la 
foi. Il avait ensuite échappé comme par miracle. 
Le 26 juin, au soir, il récitait ses heures, suivant 
une habitude autrefois assez commune parmi les 
laïques pieux et instruits. On faisait l'office des 
saints Jean et Paul, martyrs. Roger fut frappé par 
cette antienne : « Jean et Paul dirent a Gallican : 
Fais un vœu au Seigneur et tu vaincras mieux 
encore que par le passé » . Dans sa foi naïve, il y 
vit une indication providentielle. II fit vœu, s'il 
échappaitsans compromission avec sa conscience, de 
précéder, habillé de blanc, le Saint Sacrement à la 
procession de la Fête-Dieu, la première fois que le 
libre exercice de la religion serait rendu à sa ville 
natale. Quelques jours plus tard, il trouva le moyen 
de se glisser entre deux visiteurs qui étaient venus 
en curieux à la citadelle, et de sortir avec eux sans 
que les gardes, qui pourtant le connaissaient bien, 
songeassent à l'arrêter. Dieu avait tenu à récom- 
penser la foi simple du jeune homme. 

Hélas! il n'eut pas à tenir sa promesse. Depuis 
les événements que nous racontons, le culte public 
de la religion catholique n'a jamais été rendu à 
Gorcum. Bien des prêtres s'y sont dépensés corps 
et âme au rétablissement de l'antique foi des Willi- 
brord et des Boniface. Gorcum reste toujours une 
ville protestante parmi les plus protestantes. Et en 
le constatant nous nous inspirons comme malgré 
nous de la parole d'un prophète : « Malheur à la 
cité qui contriste ses pasteurs » . 
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VIA DOLOROSA 



Eq rentrant à la prison, Léonard Vecliel .avait 
trouvé un compagnon qui était venu augmenter le 
nombre des confesseurs de la foi. C'était son voisin 
le curé de Hoornaar, le village où était né Tun des 
Franciscains présents, le père Antoine. Il s'appe- 
lait Jean et il était Dominicain de la province de 
Cologne. Entré jeune au couvent Sainte-Croix de 
cette ville, il administrait depuis une vingtaine 
d'années la petite paroisse de Hoornaar. S'il ne 
portait pas l'habit de l'ordre, c'était, dit Estius, du 
consentement de ses supérieurs et par une précau- 
tion prudente qu'exigeaient les circonstances. De- 
puis l'arrestation du clergé de Gorcum, le charita- 
ble voisin était venu plusieurs fois a la ville pour y 
administrer les sacfements. Ses allées et venues 
avaient été remarquées. On eut vite fait de le don- 
ner lui aussi pour un traître. Arrêté au moment oii 
il venait de baptiser un enfant, il fut jeté en pri- 
son avec les autres confesseurs de la foi, et il par- 
tagea dès lors leurs épreuves et leurs souffrances. 

Le mardi précédent, i^^ juillet, était arrivé à 
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Gorcum Jean d'Omal. Nous le connaissons déjà 
sous le nom sinistre d^apostat. L'apostat n'est pas 
précisément un homme qui, à un moment donné 
de sa vie, imprime une orientation nouvelle h toute 
son existence. C'est Thomme qui, après avoir renié 
son Dieu et son passé, est emporté par une sorte 
de fureur contre tout ce qui lui rappelle ses convic- 
tions d'autrefois ; l'homme qui a le triste courage 
d'insulter à ses victimes et le courage plus triste 
encore de tirer gloire de tant de bassesse. L'apos- 
tat est presque nécessairement un homme de haine. 
L^histoire nous apprend que le besoin de cruauté 
caractérisa des malheureux qui avaient d'abord 
consacré leur vie à la douceur de l'Évangile. L'a- 
postat de notre temps semble moins avide des satis- 
factions sanguinaires de ce besoin. Peut-être mal- 
gré tout, faudrait-il peu de chose pour qu'il s'ap- 
pelât de nouveau Lebon ou Billaud-Varennes. En 
attendant, soyez sûrs qu'aux souffrances qu'il est 
en mesure de semer sur son passage, il sait tou- 
jours mêler de ces ralfinements dont des âmes tom- 
bées de haut ont seules le secret. Tel était Jean 
d'Omal, l'ancien chanoine de Liège. Il avait de 
l'apostat l'âme vindicative et basse, et la haine éter- 
nelle. De la Marck l'avait nommé son ministre delà 
justice. Les procès des prêtres et des religieux 
étaient tout spécialement de son ressort. Il vint à 
la prison dès le jour de son arrivée à Gorcum, pro- 
digua aux confesseurs les railleries les plus gros- 
sières et les assura, sans détour, que bientôt ils 
seraient pendus aux potences de Brielle. Pour le 
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moment, il allait, disait-il, s'emparer de la ville 
voisine de Zalt-Bommel. Il s'y rendit en effet. IVlais 
au lieu d'une facile conquête, il eut un échec et 
perdit près de soixante hommes. Le jeudi 3 juillet, 
il était de retour à Gorcum, Tûme en rage et la 
honte au front. Comme bien d'autres, il trouva 
pour tout moyen de se consoler celui de se venger 
sur des faibles et des innocents. De concert avec 
Brant, il décida le transport des prisonniers à 
Brielle. Les exécuter à Gorcum eût été une grave 
imprudence. L'incident de Léonard Vechel avait 
retardé mais non pas arrêté la bonne volonté 
des amis de la justice. La population, redevenue 
calme, était nettement opposée à toute mesure de 
violence. La plupart des habitants commençaient à 
blâmer hautement l'emprisonnement de leurs prê- 
tres, et ils multipliaient les démarches pour obliger 
les nouveaux maîtres de la yille à observer les clau- 
ses delà capitulation. Le mécontentement général 
eut son écho au sein même de la municipalité. Un 
conseiller, soutenu par le bourgmestre Vinck, rap- 
pela avec énergie les engagements pris par Brant. 
Et comme celui-ci se retranchait sans cesse der- 
rière les ordres qu'il attendait de son chef, le con- 
seil prit à Tunanimilé le parti de s'adresser au 
Prince d'Orange lui-même. Mais sous main, quel- 
ques conseillers, gagnés au parti des Gueux, aver- 
tirent Omal et le pressèrent de hâter le dénouement. 
L'apostat comprit qu'il fallait se presser, s'il ne 
voulait voir sa proie lui échapper. Le samedi 5 juil- 
let fut fixé pour le jour du départ. 
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Par crainte du peuple, on attendit la nuit du 
samedi au dimanche. Â une heure de la nuit, on 
lire les confesseurs de leur prison. A tous on enlève 
leur soutane ou leur bure ; on ne leur laisse que 
les habits de dessous. Puis on les entraîne à la 
Merwede. En route, l'un des prisonniers, appelé 
Antoine, rencontre son frère qui s'attache à ses 
pas. C'était, croyons-nous, le Franciscain de ce 
nom, natif de Hooi*naar, tout près de Gorcum. Le 
moment était déchirant pour les deux frères. An- 
toine, triste et tout en larmes, disait : «Monfrcre, 
si vous ne. pouvez maintenant me porter secours, 
il me faudra mourir. » Mais les Gueux continuaient 
à entraîner leur victime avec ses compagnons. 
Quand ils furent arrivés au fleuve, ils y trouvèrent 
une barque toute prête pour les recevoir. Léonard 
Vechel reconnaît au gouvernail un de ses paroissiens 
appelé Roch et il lui dit : « C'est donc vous, mon 
ami, qui allez nous conduire à la mort ». Le repro- 
che donné avec douceur et discrétion toucha peut- 
être le batelier; mais on était sous le regard de 
l'ennemi et Roch répondit : « Prêtre, chacun doit 
faire son devoir». Le pasteur n'insista pas, mais 
tout à coup une crise de larmes s'empara de lui. 
A mesure que la barque se détachait du rivage et 
commençait à descendre le courant du fleuve, la 
ville disparaissait lentement dans les ténèbres. 
Dans le lointain quelques lumières marquaient son 
emplacement. Ce spectacle, dont le silence et l'obs- 
curité de la nuit accentuaient la douloureuse mé- 
lancolie, impressionna le saint curé. Un dernier 

7. 
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regard sur ce lieu oii s'étaient passées dix-huit 
années d'un ministère pénible, où venait de com- 
mencer son martyre, et d'où on l'emmenait main- 
tenant en pleine nuit sans qu'il pût donner un der- 
nier encouragement aux brebis restées fidèles, tout 
cela le remua jusqu'au plus profond de son être. 
Il eut le sentiment que dut éprouver le Sauveur 
pleurant sur Jérusalem dont il avait voulu réunir 
les fils comme la poule quand elle abrite les pous- 
sins sous ses ailes. Et il s'écria : « Gorcum, ô Gor- 
cum, quels grands malheurs je vois fondre sur toi!» 
C'était plus qu'un cri de douleur, c'était, hélas! 
une prophétie. 

Malgré les chaleurs de juillet, la nuit était fraîche 
sur le fleuve, et le froid se faisait sentir sur les 
épaules à moitié nues des confesseurs de la foi. Le 
nonagénaire Willehald en fut particulièrement in- 
commodé. Il suppliait les Gueux de lui donner au 
moins son vieux manteau. D'abord on ne lui répon- 
dit que par des coups et des insultes. Plus tard un 
soldat moins insensible lui jeta une pièce d'étoffe 
à l'aide de laquelle le bon vieillard put tant bien 
que mal couvrir ses épaules. 

Au bout d'une heure, les confesseurs de la foi 
durent changer d'embarcation. On les entassa dans 
une barque de pécheurs qui gardait l'insupportable 
odeur d'une charge de moules qu'elle venait de dé- 
poser. Le pèreNicaise put procurera ses compagnons 
un peu de soulagement, à l'aide d'un flacon que lui 
avait laissé le charitable chirurgien de Gorcum. 
Mais au bout de quelque temps, l'odeur redevint 
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si insupportable et Tair si vicié que les prisonniers 
allaient être asphyxiés. Les soldats s'en aperçurent 
et ils les firent passer sur un vaisseau marchand. À 
neuf heures du matin ils étaient à Dordrecht. Par- 
tis de Gorcum à une heure de la nuit, ils avaient 
mis huit heures pour faire les cinq lieues qui sépa- 
rent les deux villes. 

On était au dimanche 6 juillet. Laissant quelques 
hommes à la garde des prisonniers, Jean d'Omal 
descendit à terre avec la plupart de ses soldats. Il 
fallait bien dîner. Mais Tapostat voulait surtout se 
prévaloir, auprès des sectaires de Dordrecht, de la 
riche capture qu'il emmenait de Gorcum. Bientôt 
la population accourait au rivage pour repatire ses 
yeux d'un spectacle dont elle était friande. Les con- 
fesseurs étaient là, à moitié vêtus, et sans défense 
contre les grossièretés et les basses insultes de la 
lie du peuple, c Oh ! les fourbes, les trompeurs 
d'âme, leur clamait-on de toute part. Les voilà ces 
athées dont Vénus et Mammon furent les seuls 
dieux. Ah ! la belle figure que feront à la potence 
ces faiseurs de Dieu, ces maudits papistes ». 

Inspirés par leur cupidité, les gardiens eurent 
ridée d'exploiter cette curiosité haineuse de la po- 
pulation. On cacha à l'aide d'une grande voile la 
partie du vaisseau où se tenaient les prisonniers ; et 
désormais il fallut verser une pièce de la valeur de 
deux centimes, pour avoir accès auprès d'eux et 
pour les insulter à son aise. 

Un de leurs visiteurs, homme distingué parmi 
les calvinistes de la ville, se montra d'abord plus 
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humain. Au lieu de les insulter, il entreprit avec 
eux une controverse sur le sacrement de l'Eucha- 
ristie. Léonard Vechel, Nicolas Janssen et le père 
Jérôme soutinrent la lutte avec tant de fermeté 
que la sueur leur perlait au visage. Acculé dans 
tous ses retranchements, le calviniste dut se retirer. 
Mais rhomme doux et modéré de tantôt était 
maintenant rouge de colère et il ne vomissait, lui 
aussi, qu'imprécations et blasphèmes. 

Ces allées et venues duraient depuis neuf heures 
du matin. Il était trois heures de Taprès-midi quand 
le vaisseau reprit le large, laissant sur la gauche les 
villages de Maasdam et de Heinenoord dont les 
curés venaient d'être enlevés de leur presbytère et 
envoyés, eux aussi, à Brielle. A jeun depuis leur 
départ de Gorcum et énervés par les avanies que, 
pendant six longues heures, ils avaient endurées à 
Dordrecht, les confesseurs de la foi étaient à bout 
de forces. N'ayant rien a attendre de Jean d'Omal 
et de ses soldats, ils s'enhardirent à demander un 
morceau de pain au patron du vaisseau. Celui-ci se 
laissa toucher. Mais, comme pour s'excuser auprès 
des Gueux de cet acte d'humanité, il ne cessait de 
se plaindre à haute voix. Qui lui paierait, deman- 
dait-il en gémissant, ce morceau de pain qu'il 
jetait à ces papistes ? 

A la nuittombante, on aperçut au loin une énorme 
masse noire qui s'élevait dans les airs. C'était la 
tour de Sainte-Catherine*, la grande église de 

I. C'est encore la même tour qui de dos jours attire de 
loin les regards du voyageur se rendant à Brielle. Bâtie 
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Brielle. Les Gueux saluèrent de leurs cris de joie 
la vue de leur cité sainte, qu'ils appelaient dans 
leur langage biblique le « verger du Seigneur ». 
Leurs victimes tressaillirent elles aussi, de frayeur 
tout d^a bord, mais bientôt d*une douce joie. Elles 
apercevaient le lieu du sacrifice; Theure du triom- 
phe ne saurait tarder à sonner. 

On n'était plus qu'à une petite distance de la ville. 
Au lieu de faire débarquer les prisonniers, on 
jeta Tancre, et on les avertit qu'ils passeraient la 
nuit sur le vaisseau. C'était prolonger inutilement 
les souffrances que leur causaient la faim et le froid 
de la nuit. Mais cela importait peu aux bourreaux. 
A leurs yeux, des prêtres et des moines n'étaient 
pas des prisonniers ordinaires, mais des animaux 
malfaisants contre lesquels tout était permis. Du 
reste le soir n'était pas favorable à l'entrée en ville 
d'une si belle capture. Il fallait le grand jour d'une 
matinée de juillet pour éclairer la scène que les 
Gueux rêvaient pour le lendemain. Ils se conten- 

en 1417» détruite en grande partie, lors d'un orage en 
1456 et reconstruite aussitôt après, elle a été restaurée de 
1894 À 1901 par l'arcbitecie hollandais Cuypers. Sa hau- 
teur et sa proximité de la côte et de l'embouchure de 
la Meuse en ont fait longtemps Tun des meilleurs phares 
de la mer du Nord. Cest à ce titre et parce que, à son 
ombre, sont nés des maries comme Witte Corneliszoon de 
With, Philippe d'Almonde et surtout Martin Tromp, le 
maître de Ruyter et son rival de gloire, que la tour carrée 
de Saiute-Catherine ne manque pas de célébrité dans 
les fastes de la marine hollandaise. C'est dans cette même 
église de Saiute-Catherine que Guillaume d'Orange con- 
tracta son mariage avec Charlotte de Bourbon. 
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tèrent donc de faire répandre discrètement la nou- 
velle en ville. 

Le lundi matin 7 juillet, le vaisseau entrait au 
port. C'était le même endroit où avaient débarqué 
les Gueux, trois mois auparavant, quand ils étaient 
venus s'emparer de, la place. Il se trouve aune petite 
distance du port actuel de la ville dans la direction 
de la mer et tout près d'une construction eu bois 
affectée au service des torpilleurs. Déjà la populace 
affluait et bientôt les scènes de Dordrecht recom- 
mencent. A la suite d'une org^ie dont il est coutu- 
mier, et qui n'a pris fin que fort avant dans la nuit, 
le comte de la Marck dort encore. Ses familiers le 
connaissent trop bien pour craindre d'interrompre 
son sommeil. Ils ne se trompent pas. A peine a-t-il 
entendu que les dix-neuf papistes de Gorcum sont 
arrivés qu'il saute du lit. Et sans attendre qu'on 
les lui amène, il court lui-même au rivage, au grand 
galop de son cheval. 

En apercevant ses victimes, il les fixe d'abord, 
sans rien dire. Il se repait de ce spectacle et il en 
savoure visiblement la joie infernale. Tout d'un 
coup il est saisi d'un rire si frénétique qu'il tombe 
à la renverse sur le dos de son cheval. Il se relève et 
avec un ton de raillerie plein de fiel qui lui est 
familier : « Misérables, leur crie-t-il, que venez- 
vous faire ici ? Nous tendre quelque piège ? Nous 
trahir ? Que n'êtes- vous restés chez vous ? N'avez- 
vous pas assez de besogne avec vos messes ? » Les 
martyrs se taisent ; nulle part le silence du Sauveur 
ne pouvait être imité avec plus d'opportunité. Quand 
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il a assoavi les premiers besoins de sa haiae, il 
commande aux prisonniers de venir à terre. Jusque- 
là on les avait laissés surle pont du vaisseau. Quand 
ils sont devant lui, il leur commande de se mettre 
h genoux. Puis il leur dit en latin avec un ton de 
bonhomie railleuse : « Siirgite^ domini; levez- 
vous, Messieurs j» . Cest en sa présence maintenant et 
sur son ordre qu'on va abreuver d'opprobre les victi- 
mes, en attendant que soit consommé leur martjre. 
Près de l'endroit où l'on venait de débarquer, 
une potence se trouvait dressée en permanence. Les 
confesseurs doivent processionnellement en faire le 
tour. En avant, marche le jeune Frère Henri, à qui 
Ton a mis en mains une bannière d'église. Les con- 
fesseurs suivent, liés deux à deux. Les soldats et la 
populace font un immense cercle autour d'eux. 
De tous côtés partent à leur adresse des railleries 
amères et de gros éclats de rire. On leur montre la 
potence : « Voilà votre autel, leur crie-t-on, exer- 
cez-y maintenant votre idolâtrie. » Quand ils en ont 
fiiit le tour deux ou trois fois, on les oblige h recom- 
mencer, mais en marchant à reculons. Puis ils re- 
çoivent l'ordre de s'agenouiller tout autour et de' 
chanter le Sahe Regina, et d'autres cantiques a la 
sainte Vierge. Pendant ce temps le bourreau en titre 
fait l'affairé autour de la potence ; il va et vient, 
applique son échelle, déroule ses cordes, comme si 
l'exécution allait avoir lieu à l'instant. Ce n'était que 
simulation, ou plutôt cruauté raffinée. Souvent un 
fauve se repait de la frayeur et de l'angoisse de 
sa victime, avant de lui donner le coup de grâce. 
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Tout ceci se passe près de l'endroit oii ils ont 
débarqué. Sur un signe du comte, on leur fait pren- 
dre maintenant le cliemin de la ville. Le bourreau 
ouvre la marclie de la procession et porte lui-même 
la bannière. Aux portesde la ville il la rend à Frère 
Henri. Les deux autres Frères laïques, Pierre 
d'Assche et Corneille de Wyk-by-Duurstede, sont 
ses acolytes et portent en guise de chandeliers, des 
hampes de hallebarde surmontées d'un bouquet 
d'herbes sauvages. On leur commande à tous de 
chanter le Te Deum, Et Thymne de l'action de 
grâces domine les cris de mort et les basses 
injures : « Soyez loué, Seigneur, par le chœur des 
martyrs. Montrez- vous secourable à vos serviteurs 
que vous avez rachetés au prix de votre sang pré- 
cieux. Vainqueur de la mort, vous avez ouvert àvos 
(lis le royaume des cieux. » Ces strophes et quel- 
ques autres ont une onction toute divine sur les 
lèvres de ces hommes qu'on conduit à la mort. Ils 
chantentde tout cœur; maisquand la fatigue reprend 
le dessus — ils sont toujours à jeun et brisés de 
lassitude — et que les voix baissent ou se taisent, 
des soldats qui galopent le long des rangs, les 
frappent sans pitié. Le comte de la Marck lui-même 
les pourchasse devant lui comme un vil troupeau. 
Il frappe tantôt Tun, tantôt l'autre, du bâton qu'il 
tient à la main. Le cou et les épaules nus des mar- 
tyrs sont bientôt tout gonflés et couverts de sang. 

La populace de Brielle, comme bien l'on pense, 
ne laisse pas perdre l'exemple de ses maîtres. Ivre 
de haine et d'impiété, elle aussi s'acharne sur les 
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victimes, les outrageant et les maltraitant à son aise, 
leur jetant des injures et n'ayant égard ni à la vieil- 
lesse de plusieurs martyrs, ni au pitoyable état où 
ils se trouvent tous. Ecœuré, le Père Jérôme, Tan- 
cien pèlerin de Terre-Sainte, ne peut s'empêcher de 
dire : «J'ai vécu chez les Turcs et chez les Maures; 
jamais je n'ai rien vu de pareil ». La plainte n'est 
pas exagérée, car selon la remarque de l'historien, 
dans tout le trajet du port à la grand'place de la 
ville, aucun martyr ne goûta la consolation de ren- 
contrer un visage compatissant ou d'entendre le 
moindre mot de pitié. Partout dans cette foule com- 
pacte qui Faisait la haie sur leur passage, des âmes 
dures, indifférentes ou lâches. Les femmes sem- 
blaient encore plus cruelles que les hommes. « Pen- 
dez-les, criaient-elles ; h la potence, ces papistes, 
ces faiseurs de Dieu ! » Un grand nombre trempaient 
leur balai dans un seau d'eau et, parodiant le chant 
del'Église : Asperges me^ Domine^ elles aspergeaient 
les martyrs à leur passage. 

La longue rue bordée de maisons qui maintenant 
encore est la principale artère de Brielle, conduit 
au centre de la ville, la place du Marché. Là, devant 
l'hôtel de ville et au milieu de la place se dressait 
la vraie potence qui avait été l'instrument du supplice 
de la plupart des prêtres massacrés depuis l'arrivée 
des Gueux. Quand la procession y est arrivée, les 
scènes du débarquement se renouvellent. Nos con- 
fesseurs sont contraints de faire et de refaire le tour 
de la potence au chant des Litanies des Saints. Puis, 
à nouveau, ils doivent s'agenouiller autour de l'in- 
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strument du supplice, et chanter une antienne à là 
sainte Vierge. Ici se place un incident touchant. 
Quand les martyrs eurent achevé le chant de Tan- 
tienne, ils se turent tous à la fois. Le peuple réclama 
VOremus. Les confesseurs hésitaient, personne 
d'eux, selon la remarque de Thistorien, ne sejugeant 
digne de faire cet acte de présidence au milieu de 
ses frères. Tout à coup, douce et ferme à la fois, 
une voix de vieillard se fit entendre. Avec un 
remarquable à-propos, elle substituait à la prière 
habituelle, l'oraison : Interçeniatj de la fête de 
Notre-Damé-des-Douleurs. « Seigneur Jésus-Christ, 
chantait la voix, que la Bienheureuse Vierge Marie, 
vôtre Mère, dont la très, sainte âme fut percée d'un 
glaive de douleur au moment de votre passion, 
daigne bien intercéder pour nous, maintenant et à 
l'heure de notre mort. Vous qui vivez et régnez dans 
les siècles des siècles. » C'était le bon, le saint 
vieillard Godefroid van Duynen qui chantait ainsi. 
Obéissait-il, sans s'en douter, à une inspiration 
divine? Ou bien, malgré son infirmité d'esprit, 
donnait-il ici une nouvelle preuve de cette lucidité 
extraordinaire qui, au témoignage de Léonard 
Vechel, le caractérisait depuis le commencement 
tic la captivité ? Dieu le sait. Toujours est-il que pas 
un cri n'était venu l'interrompre. On eût dit qu'un 
charme surnaturel domptait subitement les haines 
cfe cette populace. A cette prière magnifique qui 
respirait résignation et confiance, les confesseurs 
purent répondre avec foi et courage : Amen, Qu'il 
en soit ainsi, ô mon Dieu ! 



CHAPITRE VIll 

DE NOUVEAUX FRÈRES D*ARMES 

Le charme ne dura pas longtemps. Le sabbat 
infernal reprit, et longtemps encore les martyrs 
restèrent exposés aux opprobres d'une vile solda- 
tesque et d'une population égarée. Enfin sur Tordre 
de la Marck, ils furent conduits à la prison. 

La prison de Brielie, située tout près de cette 
place où venaient de se dérouler les scènes sau- 
vages que nous avons racontées, comprenait trois 
cachots superposés. On jeta les confesseurs dans 
celui d'en bas, véritable cloaque qui recevait les 
eaux et les ordures des étages supérieurs et où ré- 
gnait une obscurité si profonde qu'on ne pouvait 
s'y reconnaître qu'au sonde la voix. Près delà porte, 
grâce à une légère inégalité du sol, il y avait un 
endroit moins boueux et plus solide. Les confes- 
seurs s y entassèrent tant bien que mal. A leur 
arrivée deux autres prêtres se trouvaient déjà dans 
ce cachot. C'étaient les curés de Heinenoord et de 
Maasdam, deux localités que nos martyrs avaient 
laissées sur leur gauche après leur départ de Dor- 
drecht. On a peu de détails sur leur vie antérieure. 
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Le curé de Heinenoord, André Woulers, était un 
de ces pauvres prêtres qu'on voit parfois négliger 
leur troupeau et affliger TÉglise par leur vie peu 
exemplaire. André BondersS le curé de Maasdam, 
était peu intelligent, mais il passait pour être un 
bon prêtre. Dans le sortqui leur était réservé, Dieu 
allait une fois de plus dérouter les calculs des pré- 
visions humaines. Le juste trop confiant en lui- 
même trébuchera sur le chemin, et le pécheur re- 
pentant fera oublier les scandales de sa vie parla 
générosité de sa mort. 

Dans cette même matinée du lundi, 7 juillet, les 
portes de la prison s'ouvrirent encore une fois de- 
vant deux nouvelles victimes, le curé et le vicaire 
de Monster. Cette petite paroisse, située sur le lit- 
toral de la mer du Nord, un peu au-dessus de 
Brielle, se glorifie d'avoir été la paroisse-mère de 
la Haye qui n'en fut séparé qu'en 1276. C'est vers 
le même temps que les fils de saint Norbert pri- 
rent charge d'àmeà Monster*. En 1D72 la paroisse 
était desservie par deux religieux Norbertins ou 
Prémontrés. Le vicaire Jacques Lacops était, 
comme André Wouters, une conquête de la miséri- 
corde de Dieu. Né en i53S, à Audenarde, en Belgi- 
que, entré jeune encore dans l'ordre de Saint 
Norbert, il avait fait sa profession dans la célèbre 



I. Et non Banders, comme écrivent certains historiens. 
Nous nous rangeons à l'orthographe adoptée par le savant 
Père Allard, Studiéti, 1871, p. 3l. 

a. Bijdragen voor de geschiedenis van het bisdom Haar- 
lem. D. I, 71, seq , D. 11, 419. 
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abbaye de Middelbourg où l'avait précédé un de 
ses frères appelé Adrien. Ses aptitudes, sa vivacité 
d'esprit, les charmes de son extérieur lui valurent 
auprès de ses confrères des sympathies dont les 
témoignages ne furent peut-être pas toujours régis 
par une charité prudente. Le jeune étudiant, choyé, 
caressé de trop de monde, ne sut éviter Técueil 
qui attend bien souvent un mérite trop conscient 
de lui-même. A ses qualités réelles vinrent s'ajouter 
un secret orgueil, un vague désir de liberté et d'in- 
dépendance et le cortège des illusions qui s'empa- 
rent d'ordinaire d'une âme jeune et généreuse, mais 
trop confiante en ses propres forces. Peu à peu l'on 
vit décliner le « petit Frère Jacques >, c'était le 
nom d'affection que lui donnaient les cœurs ten- 
dres de la maison*. D'abord on l'entendit parler 
avec quelque irrévérence des traditions, puis des 
dogmes de l'Église. « Étourderie déjeune homme » 
croyaient ses protecteurs. Mais la plaisanterie de- 
venait de jour en jour plus méchante ; les religieux 
plus clairvoyants crurent découvrir bientôt dans 
leur jeune confrère les signes les moins équivoques 
d'une incroyance décidée et d'une impiété pré- 
coce. Tous les voiles tombèrent le 22 août i566. 
En ce jour néfaste où la magnifique église abba- 
tiale de Middelbourg fut envahie, souillée et sac- 
cagée par les iconoclastes, les religieux eurent la 
suprême douleur de voir leur charmant petit Frère 
Jacques renier publiquement son habit, sa profes- 

I. Jacobellus, dit Estius : ou bien Jaakje oxx Kôbeke dans, 
de rieilles éditions liollandaises. 



130 LES MARTYRS DE GORGUM. 

sion et sa foi, en compagnie de Nicolas Janssen et 
d'Antoine Willemsen, deux autres de ses confrères. 
Il ne s*en tint pas là. Il se (it pasteur protestant et 
il eut le courage d'écrire un pamphlet infâme 
contre le culte des saints. Parodiant le beau livre 
de la Légende dorée, il lui donna pour titre : Deflo- 
ratio Legendœ aureœ. Dieu permit que Topu seule 
ne fut pas publié. 

Ce fut là une première manifestation de la misé- 
ricorde divine. Jacques Lacops était bien coupable, 
mais il n'était pas taré. Dans cette âme ardente et 
généreuse le remords faisait son œuvre de répara- 
tion et la voix de la conscience ne parlait pas en 
vain. Quelques mois à peine après son apostasie, 
le fils prodigue brûlait de ses propres mains son 
indigne pamphlet et frappait à la porte de Tabbaye ; 
il demandait pardon à Dieu et une salutaire péni- 
*tence à ses frères assemblés dans la salle du cha- 
pitre. On Taccueillit avec bonté. Toutefois pour 
des raisons de convenance bien compréhensibles 
ce ne fut pas à Middelbourg, mais à l'abbaye de 
Mariënwaard* entre Zalt-Bommel et Kuilenburg 
qu'il fut admis de nouveau dans cette famille reli- 
gieuse de Saint Norbert qu'il avait contristée et 
scandalisée. Il y vécut cinq années dans la péni- 
tence et employa son talent à réfuter les héréti- 
ques. On présume que c'est en 167 1 qu'il fut envoyé 
à la paroisse de Monster qu'administrait comme 

I. Adrien, le plus jeune frère d'Estius, était religieux à 
Tabbaye de Mariénwaard, et devint, plus tard, prieur de 
Tabbaye St-Michel d'Anvers. 
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curé son propre frère Adrien Lacops. Celui-ci avait 
avec lui son vieux père. Le vieillard tout comme le 
curé de Monster avait beaucoup souffert de l'apo- 
stasie du jeune religieux. Grande aussi avait été 
leur joie à la nouvelle de sa conversion et de sa 
pénitence. Qu'on juge de leur bonheur en le 
voyant arrivera Monster pour commencer sous ToBil 
paternel et sous la conduite du frère aîné, une vie 
de zèle et de dévouement. Mais c'est par le sacri- 
fice que Dieu allait purifier tout a fait cette âme. 
Quelques mois à peine après son arrivée à Monster, 
Adrien mourait. C'était dans le premier trimestre 
de l'année 1572. Jacques soutenu par l'expérience 
de son père, administra seul la paroisse jusqu'à 
l'arrivée du nouveau curé que venaient de nommer 
les supérieurs de Middelbourg. Il portait comme 
son prédécesseur le nom d'Adrien et il était né en 
i532 à Hilvarenbeek dans le diocèse actuel de Bois- 
le-Duc. Religieux modèle dans l'ordre de Saint 
Norbert, il avait fait constamment l'édification de 
l'abbaye de Middelbourg où s'était passée la plus 
grande partie de sa vie religieuse, et où, en témoin 
tour à tour attristé et heureux, il avait assisté à 
l'apostasie et au retour de celui dont il devenait le 
curé. En se rendant a son poste, il faillit périr 
dans une tempête qui l'assaillit sur la mer du Nord. 
Mais il arriva sain et sauf et fut accueilli avec bon- 
heur par Jacques Lacops et son vieux père. Il les 
garda tous les deux au presbytère ; et il eut pour 
eux tant d'égards, que le vieillard remarqua aussi 
peu que possible la disparition de son fils aine. 
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Le nouveau curé commençait à connaître sa pa- 
roisse quand, dans la nuit du dimanche au lundi, 
6 au 7 juillet, une bande de Gueux se présenta h 
Monster. N'étant pas sûrs des habitaots, ils n'au- 
raient peut-être pas osé attaquer le presbytère. Mais 
un homme de la localité, Jean Vrouwelingh — l'his- 
toire nous a conservé le nom du misérable — offrit 
ses services qui furent acceptés avec empresse- 
ment. En pleine nuit, il va prévenir le curé qu'un 
malade attend son ministère. Le saint prêtre n'é- 
coute que son devoir de pasteur, mais à peine a-t-il 
ouvert la porte que les Gueux, postés en embus- 
cade, se saisissent de lui. Ils fouillent le presbytère 
et s'emparent aussi de Jacques Lacops et de son 
vieux père. Ils les entraînent tous les trois vers la 
mer. Au petit village de Terheide qui formait avec 
Monster une seule paroisse et qui n'en est distant 
que de dix à quinze minutes, ils rencontrent quel- 
ques pécheurs de l'eadroit. Ils leur proposent de 
leur rendre les prêtres, moyennant le prix d'un 
tonneau de bière. Les pêcheurs de Terheide eurent 
le cœur trop dur pour s'imposer ce léger sacrifice. 
L'argent — une somme assez modique — ne fut 
pas versé, et la bande des Gueux continua son che- 
min. Jean Vrouwelingh accompagna les prisonniers 
jusqu'à la mer, les accablant de ses sarcasmes, et^ 
quand la barque qui les emmenait s'éloignait len- 
tement, les victimes entendaient encore la voix du 
misérable criant du rivage : « Bon courage, Mon- 
sieur le Curé ; avant qu'il soit huit heures du soir^ 
vous vous balancerez dans les airs. » 
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Quand ils arrivèrent à Brielle, le comte de la 
Marck rentrait chez lui, satisfait et quelque peu 
Fatigué des scènes qu'il venait de présider sur la 
place du Marché. Mais ce n'était pas lui déplaire 
que de le déranger à nouveau pour de nouvelles 
victimes. On se hâta donc de lui amener les prison- 
niers de Monster. Il les accueillit avec sa gros- 
sièreté habituelle. Faisant Té tonné à la vue de riiabit 
blanc des religieux, il demanda quels étaient ces 
êtres monstrueux qu*on lui amenait là. Mais bientôt 
il subit lui aussi le charme irrésistible que Jacques 
Lacops exerçait comme malgré lui sur tous ceux 
qui le voyaient. Il s'adressa au père du religieux 
dans Tespoir d'associer le vieillard aux efforts qu'il 
multipliait pour faire apostasier ce prêtre si jeune 
et si beau. A tous les deux, il promit la vie et la 
liberté s'ils reniaient leur foi, sinon c'était la mort 
et la mort à la potence. Caresses et menaces n'eu- 
rent aucune prise sur ces âmes d'élite. Le comte ne 
tarda pas à le comprendre. Par un reste d'huma- 
nité il fit remettre en liberté le vieillard; ce n'était 
qu'un laïque. Mais les deux religieux furent con- 
duits, séance tenante, à l'infecte prison que nous 
connaissons déjà et où les autres confesseurs les 
accueillirent comme des frères bien-aimés. 

Avec les dix-neuf Gorcomiens, les curés de Heî- 
nenoord et de Maasdam, et les deux prêtres de 
Monster, on aurait pu être vingt-trois à souffrir et 
à mourir pour la plus belle des causes. Malheureu- 
sement quelques-uns des soldats du Christ allaient 
déserter les derniers combats et manquer la vie- 

8 
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toîre. Mais les couronaes étaient prêtes. Comme 
autrefois à Sébaste, aucune ne tomberait à terre. 
Dieu venait d'envoyer de nouveaux frères pour 
recueillir celles dont les apostats se rendront 
indignes. 



CHAPITRE IX 



LES DERNIERS COMBATS 



A trois heures de raprès-midi de ce lundi 7 juil- 
let les prisonniers toujours à jeun furent tirés de 
leur prison et conduits à THôtel de Ville *. Ils y 
subirent en présence du comte de la Marck un 
interrogatoire qui roula presque exclusivement sur 
leur foi religieuse. Les confesseurs ne se démen- 
tirent pas dans cette nouvelle épreuve, la pre- 
mière de ce genre. Les uns, comme Léonard Ve- 
chel, mirent un admirable entrain à confesser leur 
foi, et à supporter les injures et les coups par les* 
quels l'assistance répondit, séance tenante, à leurs 
nobles paroles. D'autres se retranclièrent dans une 
noble et prudente simplicité. Tel le Frère coadju- 
teur Corneille de Wyk-by-Duurstede : à toutes 
les questions qui lui furent posées, il se contenta 

I. Aujourd'hui il reste peu de chose du vieil ëdifî^Ê 
d'autrefois. Il a été restauré en 1793. Le frontispice porte Jn 
devise latine de Brielle : Libertatis primïtiœ^ Les prémices de* 
la liberté. C'est une allusion au premier fait d'armes qui fit 
entrevoir au parti de Guillaume d'Orange l'espoir de l'indi^- 
pendance de la patrie. 
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de répondre qu'il croyait ce que croyait son supé- 
périeur. Réponse peu comprise de certains protes- 
tants et traitée par eux de stupide. En réalité elle 
est marquée au coin de la plus grande sagesse. Un 
frère lai sait lui aussi ce qu'il croit ; mais il est des 
circonstances où il peut laisser à autrui le soin d'ex- 
poser sa foi et de la défendre contre les ennemis 
retors et perfides. 

Trois prisonniers seulement parurent hésitants. 
Ce furent le chanoine Pontus de Huyter, le curé 
de Maasdam, André Bonders, et Henri, le jeune 
novice fransciscain. Dans l'espoir, hélas! trop 
fondé, d'une défaillance plus complète, on les 
sépara de leurs frères et on leur donna un loge- 
ment plus confortable. Les autres prisonniers 
furent reconduits à la prison. Grâce aux démarches 
qu'avaient faites quelques personnes charitables, 
ils échangèrent pourtant le cloaque immonde 
contre une pièce d'un étage supérieur. Et pour la 
première fois depuis leur arrivée à Brielle on leur 
donna a manger : on leur apporta du pain et un 
seau d'eau. Puis dans le reste de la soirée et dans 
la nuit, le silence se fit autour d'eux : un peu de 
calme précéda le grand jour qui allait être le der- 
nier de leur vie. 

Au dehors, amis et ennemis des martyrs tra- 
vaillaient ferme, ceux-là à les sauver, ceux-ci à. 
hâter leur fin. On remarquait parmi les premiers 
Paul Buys, pensionnaire d'État de Hollande, 
homme influent et neveu de Théodore van der 
Eem; les deux frères de Nicolas Pieck et quelques 
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bons catholiques de Gorcum. Mais d'autres parmi 
leurs concitoyens — Estius dit qu'il les connaît 
parfaitement, mais qu'il ne les nomme pas par cha- 
rité chrétienne — étaient accourus eux aussi pour 
assouvir à Brielle la haine qu'ils n'avaient pu satis- 
faire à Gorcum. Ce double courant de sentiments 
opposés se faisait jour jusque dans l'entourage im- 
médiat du comte. Si quelques-uns des lieutenants 
de la Marck se montraient, comme leur maître,^ 
inaccessibles à toute idée d'accommodement, d'au- 
tres employaient volontiers leurs bons offices 
pour la libération des prisonniers. De ce nombre 
était Blois de Treslong, Briellois de naissance. 
C'est probablement grâce à son appui que les deux 
frères Pieck réussirent enfin au delà de leurs espé- 
rances. A force de sollicitations et de promesses, 
ils obtinrent la liberté de leur frère sans qu'il eût 
à renier sa foi. Ils se précipitent à la prison pour 
lui annoncer la nouvelle et pour l'emmener à l'ins- 
tant. Ils n'avaient oublié qu'une chose : c'est qu'il 
est pour un prêtre et pour un religieux des liens 
plus forts que ceux de l'amitié et de la famille. Le 
supérieur refusa tout net d'abandonner les siens. 
Il 'était le chef de sa famille religieuse ; certains 
incidents de la captivité lui avaient montré combien 
tel et tel de ses fils en saint François pourraient 
avoir besoin d'être soutenus dans les luttes à venir. 
Ce n'était pas le moment d'exposer au long ces 
raisons ; il se contenta de répéter dans la prison de 
Brielle ce qu'il avait dit dans celle de Goicum : il 
n'accepterait la hberté qu'à la condition de la par- 

8. 
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tager avec ses religieux ; jamais, au grand jamais, 
il n'abandonnerait le moindre d'entre eux. 

Ses frères furent déçus: mais ils ne perdirent 
pas coui-age. Avec une ténacité qui distingue la 
race, ils se remettent à Tœuvre et essayent d'autres 
expédients. Le problème qui se pose devant eux 
est difïïcile à résoudre. Connaissant leur frère, ils 
savent qu'il tiendra parole ; jamais il ne se laissera 
délivrer tout seul. De la Marck de son côté ne con- 
sentira jamais à mettre en liberté toutes ses vic- 
times. Que faire ? Toute tentative pour concilier 
ces alternatives eût paru impossible ; les frères 
Pieck, eux, entrevoient la possibilité du succès. Il 
s'agit d'obtenir un deuxième interrogatoire. On ne 
fera comparaître que les plus distingués d'entre 
les prisonniers. Si l'on a gain de cause avec ceux- 
là, on aura gagné par le l'ait même tous les autres. 
D'autre part, puisque l'apostasie leur inspire tant 
d'iiorreur, on se contentera de leur faire renier 
l'obéissance au Souverain Pontife. Une abjuratioQ 
réduite à ce minimum semblait possible, peut-être 
même facile. L'expédient plaira sûrement au comte 
pour qui le Pape est l'Antéchrist en personne. 

Cette nouvelle combinaison était indigne des 
frères d'un martyr, mais elle était habile. Ils s'en 
aperçurent encore mieux quand ils s'ep ouvrirent au 
comte de la Marck. Malgré sa cruauté, le chef des 
Gueux obéissait, lui aussi, aux mobiles qui inspirent 
les fanatiques de sa trempe. A ces maudits prêtres 
et moines il réservait le sort qu'il avait déjà infligé 
à tant d'autres de leurs pareils. Mais plus encore 
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que dans la mort de ses victimes, sa haine de sec- 
taire trouverait son assouvissement dans leur apos- 
tasie et dans leur honte. Sans doute devant l'atti- 
tude qu'avaient gardée les Gorcomiens au milieu 
des opprobres de leur arrivée à Brielle et devant la 
fermeté de leurs réponses lors du premier interro- 
gatoire, il craignait que ces prisonniers ne fussent 
pas de ceux dont on peut faire des apostats. Qui 
sait pourtant? Le succès partiel qu'on avait eu la 
veille avec un curé et un chanoine permettait d'es- 
pérer une victoire plus complète. Il y avait une 
chance de succès. Le comte se rendit donc aux 
instances des frères Pieck, et accepta leur combi- 
naison. Donnant suite à l'idée qu'on lui avait sug- 
gérée, il fit un choix parmi les prisonniers. Le curé 
Léonard Vechel, le supérieur Nicolas Pieck et son 
vicaire Jérôme de Weert, un autre franciscain Go- 
defroid de Melveren, connu pour sa science, enfin 
les deux Prémontrés de Monster, Adrien de Hil- 
varenbeek et Jacques Lacops furent seuls convo- 
qués^ à l'Hôtel de Ville. Dans cette séance on usa 
de tout l'appareil des formes légales. Le comte de 
la Marck présidait en personne. Il était assisté de 
ses principaux lieutenants, d'un greffier chargé 
d'écrire tout ce qui se dirait et de Jean Duven- 
vordt, questeur de la ville, celui-là même qui con- 
naissait assez bien le Père Jean d'Oosterwyk. Dans 
la pensée du comte ces précautions avaient leur 
utilité. En cas d'insuccès de la tentative, elles 
donneraient à la réunion le caractère au moins 
apparent d'un tribunal légitimement constitué. La 
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même habileté n'avait pas inspiré le choix des deux 
ministres calvinistes chargés de Tinterrogatoire. 
L'un était André Cornelissen, le curé apostat de 
Brielle, dont la science théologique semble n'avoir 
pas été plus profonde que n'avait été digne sa 
conduite dans l'épreuve. L'autre, appelé Corneille, 
était un ancien batelier de Gorcum, sectaire vio- 
lent, homme rude et grossier, grand buveur et 
grand parleur. Totalement dépourvu de science, 
il avait ébloui les Gueux par sa haine contre 
l'Eglise et par ses diatribes incessantes contre le 
Papisme et contre les moines. La vue d'un prêtre 
ou d'un religieux le mettait hors de lui-même : et 
ce puritanisme, joint au flux intarissable de sa pa- 
role, lui avait tenu lieu de toute autre aptitude 
pour l'office de ministre. 

Fidèle à la consigne reçue, André Cornelissen 
cherche à s'insinuer et à obtenir, des prisonniers 
qu'ils déclarent ne plus obéir au Souverain Pontife, 
Les confesseurs s'y refusent. Devant leur fermeté 
et les bonnes raisons par lesquelles ils justifient 
leur refus, l'apostat en est vite réduit à faire valoir 
les motifs qui, sans qu'il le dise, ont opéré sa 
propre conversion au calvinisme. A l'entendre, 
leur obstination les perd ; ils courent a une mort 
certaine et imminente. André leur offre sa protec- 
tion; c'est au nom de leurs plus chers intérêts 
qu'il les engage à renoncer à l'obéissance du Pape. 
En quelques paroles nobles et prononcées avec 
force, Nicolas Pieck répond au nom des autres con- 
fesseurs. Non, l'amour de cette pauvre vie ne les 
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rendra pas traîtres à leur Dieu et à son représentant 
sur la terre. Tout homme doit mourir tôt ou tard. 
Quelle joie de donner spontanément celte pauvre 
vie pour conserver leur foi et de sceller de leur 
sang le plus humble de ses articles. Ainsi parlait 
le saint religieux. Il s'était souvenu de saint Fran- 
çois, son père, exhortant ses enfants jusque sur son 
lit de mort à garder toujours avec la pauvreté et la 
patience, une inviolable fidélité à la sainte Église 
de Rome. 

Quand Nicolas a fini, le curé Léonard se lève. Sa 
parole est moins ardente que celle du Gardien; 
mais sous son apparente bonhomie, il tend un 
piège à son contradicteur. Faisant appel au principe 
du libre examen, si cher à tout protestant, il s'étonne 
que Ton cherche à leur faire abandonner une reli- 
gion qu'ils croient la seule véritable. Qu'on leur 
dise au moins en quoi le catholicisme n'est plus la 
religion de Jésus-Christ. Si on le leur montre, leur 
parti est pris, ils se rangeront de tout cœur du côté 
de la Réforme. Mais, de grâce, qu'on laisse l'amour 
de la vérité et non l'amour de cette misérable vie 
opérer une conversion que l'assistance semble 
désirer. 

Sous son apparente modération, le curé de Gor- 
cum avait parlé en polémiste consommé. Aussi sa 
proposition plait à tout le monde sauf aux deux 
ministres calvinistes. Il est facile de développer avec 
chaleur les raisons qui portent un homme à se 
soustraire, fût-ce au prix d'une lâcheté, à la perte 
de ses biens et de sa vie. Mais montrer la fausseté 
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de la foi sécuhiire, justiGer devant des hommes 
instruits les positions théologiques des novateurs, 
c'était là une tâche qui jeta nos deux pasteurs dans 
l'épouvante. 

Toutefois le sort en était jeté ; Impossible de s'y 
dérober, grâce à Thabile manœuvre du curé de 
Gprcum. L'interrogatoire de tout à l'heure allait 
devenir une conférence contradictoire où Léonard 
Vechel et Nicolas Pieck auraient à répondre à André 
Comelissen et à Corneille, l'ancien batelier. On 
apporta des Bibles et la discussion s'ouvrit. En 
adversaire poli, Léonard invita les ministres à 
parler les premiers. André déclara qu'il allait lui 
exposer la vraie parole de Dieu que les doctrines 
et les interprétations du Papisme n'avaient fait 
qu'altérer. Léonard, toujours avec bonhomie, lui 
demanda où se trouve la pure parole de Dieu. Et 
comme André lui répondit : « dans les saintes 
Ecritures » , le curé de Gorcum le pria avec un air dé- 
taché de dire à l'assistance de qui nous tenons les 
Écritures. André se trouvait de suite au pied du mur. 
11 connaissait la parole de saint Augustin : « Je 
ne croirais pas à TEvanglle, si l'autorité de TEglIse 
ne me disait d'y croire*. » Mais la répéter ici, c'était 
prononcer sa condamnation. Aussi, il hésitait et se 
taisait. Léonard et Nicolas Pieck attendaient. Toute 
l'assistance était visiblement gênée jusqu'à ce 
qu'enfin le questeur Jean Duvenvordt dit : « Eh 

I. Ego vero £v«nDge]io non crederem, nisi me catho- 
licœ Ecclesiœ comnioveret auctoritas. Contra ep, JUanich^ 
chap. V, Pat. Lat. M.", 4», 176. 
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bien, maître André, ne savez- vous pas de qui vous 
tenez le pur Évangile que vous prêchez? » Inter- 
pellé dans son propre camp, Tapostatperd le calme 
sous lequel il a essayé de cacher son embarras. Il 
réplique avec vivacité : « Ne voyez-vous pas que 
ces séducteurs veulent nous faire avouer que nous 
tenons les saintes Écritures du Pape ». Et par les 
tirades habituelles contre l'Antéchrist, Tidole de 
Sodome et de Babylone, notre raisonneur trouva 
une diversion. A part Duvenvordt qui était modéré 
et qui voyait clair, — c'est lui-même qui raconta 
toute la scène avec ses détails a un catholique de 
Brielle dont Estius les apprit h son tour, — tous 
les autres assistants joignirent leurs imprécations à 
celles des deux ministres et coupèrent court à une 
discussion qui venait de tourner si mal pour eux. 

Les autres prisonniers confessèrent leur foi avec 
la même générosité. Il ne se produisit pas la 
moindre défaillance. Bien au contraire, certains 
incidents montrèrent à toute l'assistance à quels 
hommes décidés on avait aDaire. C'est ainsi que le 
Père Jérôme de Weert, reconnu par un individu 
qu'il avait fait expulser de Bergen-op-Zoom quand 
il était Gardien du couvent de cette ville, et inter- 
pellé par lui sur son identité, n'hésita pas un ins- 
tant à en convenir, méprisant le danger auquel 
l'exposait la vengeance de cet homme. 

Les deux Prémontrés eurent surtout à s'expliquer 
sur l'Eucharistie. Jacques Lacops se montra admi- 
rable de courage et de doctrine. Le comte de la 
Marck ne le quittait pas un instant des yeux. Lui, 
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le tyran inhumain se sentait touché à la vue du 
jeune religieux dont la beauté et la pureté de lan- 
gage semblaient le remuer jusqu'au plus intime de 
son être. Il alla jusqu'à la flatterie et aux caresses 
pour le faire apostasier. C'était peine perdue. Le 
religieux aimait son Dieu et sa foi; il avait eu le 
malheur de servir le monde et de goûter du pro- 
testantisme ; son choix était irrévocablement arrêté 
à jamais. 

Quelqu'un qui triomphait, lui aussi, à sa manière, 
était Corneille, le second ministre calviniste. Pen~ 
dant que son collègue André raisonnait et que le 
comte ainsi que ses assesseurs prodiguaient tour à 
tour flatteries et menaces, l'ancien batelier, impro- 
visé théologien, n'avait cessé de répéter à ses voi- 
sins et parfois tout haut : « Qu'avons-nous besoin de 
beaux discours ! Pendez-les ; vous ne gagnerez rien 
avec ces gens-ià ! A la potence, ces papistes ! » — On 
dirait un écho des cris qui retentirent autrefois 
dans un autre prétoire : Qu'avons-nous besoin de 
témoins ? Crucifiez-le ! Crucifiez-le ! 

Les juges s'étaient promis une victoire ; leurs 
calculs étaient déjoués. Quelques-uns surent cacher 
leur dépit ; mais les autres, le comte de la Marck 
surtout, ne gardèrent plus de mesure dans la ma- 
nifestation de leur colère. Ils joignirent leurs impré- 
cations à celles du batelier. Les confesseurs furent 
expulsés de la salle et reconduits en prison. 

Des incidents comme celui-ci montrent avec évi- 
dence le vrai motif de la mort de nos confesseurs. 
Ce ne sont pas des traîtres qu'on châtie, ni des 
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affidës d'un parti abliorré qu'on va exécuter. Ce 
sont des martyrs: ils souffrent et meurent en haine 
de la foi, de cette foi dont ils n'auraient eu à re- 
nier qu'un point pour avoir la vie sauve. 

Dès ce moment, l'issue fatale de cette affaire ne 
faisait plus de doute pour personne. Seuls les frères 
de Nicolas Pieck avaient peine à se rendre à l'évi- 
dence. Ils avaient assisté à la séance que leurs dé- 
marches avaient provoquée. Une fois de plus, le 
résultat avait trompé leur attente. Mais si la foi 
ardente du martyr ne trouvait dans leurs âmes que 
de faibles échos, sa persévérante énergie semblait 
être un bien de famille. A l'affection sincère qu'ils 
portent à leur frère vient se joindre le désir d'écar- 
ter à tout prix la honte que le supplice si ignomi- 
nieux de la pendaison devait — pensaient-ils faire 

rejaillir sur toute la famille. Malgré leur nouvel 
échec, ils s'enhardissent à aller de nouveau trouver 
le comte de la Marck. Ils font si bien qu'ils lui per- 
suadent que leur frère sera moins irréductible dans 
une réunion intime; et ils obtiennent l'autorisation 
de l'emmener pour quelques heures dans la maison 
du chef de la police. On ne peut s'imaginer ce 
qu'une tendresse véritable mais égarée sut mettre 
en œuvre pour faire fléchir dans le sens de leurs 
désirs la douce fermeté du religieux. Puisiju'il ne 
voulait pas abandonner ses confrères, ne pouvait-il 
pas les sauver tous avec lui en renonçant à l'obé- 
dience du Pape? Et que parlait-on d'apostasie puis- 
qu'il n'y avait à abjurer aucun article de la foil Le 
Pape, après tout, n'était pas Dieu, mais un simple 
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mortel. Caresses, supplications, voire même rai- 
sonnements de théologiens plus ou moins habiles, 
tout fut tour à tour essayé, laissé, et repris à nou- 
veau. Nicolas Pieck, bien que peiné de la foi chan- 
celante de ses frères, admirait en secret jasqu*où 
pouvait aller une tendresse mal éclairée. Ne sa- 
chant plus qu'inventer, les deux frères vont cher- 
cher des Bibles hollandaises pour y puiser de nou- 
veaux arguments. Voyant que devant la foi nette et 
inébranlable du religieux leurs citations n'ont pas 
plus d'eflTet que leurs prières et leurs instances, ils 
abandonnent pour le moment toute discussion. 
Avec une stratégie, digne d'une meilleure cause, ils 
vont essayer d'émousser dans un sentiment de 
bien-être cette intransigeance apparente qui n'était 
en réalité qu'une fidélité inviolable à la foi. Ils font 
servir un bon souper. Le martyr y prend part. 
Exténué par la faim et par le nouvel assaut qu'il 
vient de subir, il veut aussi témoigner à ses frères 
toute la condescendance qui est compatible avec 
son devoir. Il fait honneur au repas et son visage 
jie trahit plus de tristesse. Un bon catholique de 
Gorcum, qui fut le témoin de toute la scène et de 
qui Estius tient tous ces détails, ne pouvait assez 
admirer la possession de soi-même, la sérénité 
d'âme, et même la gaité, l'enjouement d'un homme 
qui savait sa mort prochaine. Mais quand, à la fin 
du repas, ses frères revinrent à la charge, ils le trou- 
vèrent plus inébranlable que jamais. Ils le suppliè- 
rent de dissimuler au moins pour quelques jour» 
ses vrais sentiments. Le martyr ne voulut point v 
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consentir. Alors ils changèrent de ton ; ils se plai- 
gnirent amèrement de sa dureté, du déshonneur 
qu'il allait jeter sur sa famille. Puis, froissés et 
dépités, ils se retirèrent et le laissèrent seul. 

De tous les combats que le saint religieux avait 
soutenus depuis quinze jours, il venait de gagner le 
plus pénible et le plus méritoire. Il avait triomphé 
avec simplicité, avec héroïsme. Et quand , une demi- 
heure plus tard, les sicaires du comte de la Mavck 
vinrent le reprendre pour le faire marcher avec 
ses compagnons au lieu de Texécution, ils le trou- 
vèrent tranquillement étendu sur un banc et dor- 
mant en paix du sommeil des justes. 



CHAPITRE X 



TOUT EST CONSOMME 



On se rappelle que la municipalité de Gorcum, 
voulant couper court aux atermoiements de Marin 
Brant, s*était adressée directement à Guillaume 
d^Orange pour obtenir Texécution loyale des 
clauses de la capitulation du château et la mise en 
liberté des prisonniers. La réponse du Prince 
renouvelait des ordres formels déjà donnés précé- 
demment. Les gouverneurs des villes conquises et 
des places fortes ne devaient molester personne. 
Ils ne devaient pas inquiéter les prêtres ni les reli- 
gieux, mais les laisser vivre en paix, comme tous 
les autres citoyens, sous la sauvegarde de la foi pu- 
blique. Malheureusement, bien que Guillaume eût 
répondu sur-le-champ, sa lettre n'arriva à Gorcum 
que le lundi 7 juillet. Nous savons pour quel motif 
et dans quelles circonstances Jean d*Omal et Marin 
Brant avaient fait partir leurs victimes deux jours 
auparavant, dans la nuit du samedi au dimanche. 
Il fallait donc porter d'urgence à Brielle les ordres 
de Guillaume d'Orange, si Ton voulait prévenir la 
pire des catastrophes. Un jurisconsulte catholique. 
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qui avait pris raflaîre à cœur, se chargea de la 
commission. Dans la crainte d'arriver trop tard, il 
partit le mardi de grand matin et arriva à Brielle 
au moment où prenait fin la conFérence contradic- 
toire que nous avons racontée. Sous le coup de Tîr- 
ritation profonde que venait de leur causer la 
sainte intransigeance de leurs victimes, de la Marck 
et ses assesseurs étaient dans l'intention d'en finir 
au plus tôt. Et Ton eût dit qu'à Dieu lui-même il 
tardait de couronner ses martyrs. Car il permit que 
la démarche suprême qui allait être tentée pour les 
sauver ne fit que hâter pour eux le moment du sa- 
crifice et de la victoire. L'envoyé de Gorcum, uni- 
quement préoccupé de s'acquitter au plus tôt de sa 
mission et ne se doutant pas du fâcheux contre- 
temps qui coïncidait avec son arrivée à Brielle, se 
fit présenter immédiatement au comte. Celui-ci 
commença par lui demander son passe-port. Marin 
Brant, qui l'avait délivré et signé, y prenait le titre 
de seigneur. Ce détail froissa le comte et ses lieu- 
tenants, qui étaient pour la plupart des nobles. Ils 
relevèrent avec quelque amertume la prétention et 
l'arrogance de ce parvenu qui, malgré les quelques 
succès dont avait été couronnée son audace, ne res- 
tait à leurs yeux qu'un ancien terrassier de quelque 
port de la Zélande. Cet incident, survenu dès le 
début de l'audience, ne disposa guère des esprits 
déjà courroucés à accueillir favorablement le négo- 
ciateur. Celui-ci, gardant tout son calme, présenta 
ensuite une supplique par laquelle la municipalité 
et le peuple de Gorcum demandaient la délivrance 
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de leurs concitoyens et surtout du curé Léonard. 
S'il en était besoin, la sœur de Léonard Vechel oflFrait 
jusqu'à dix mille écus d'or pour sauver son frère. 
Il remit ensuite une copie de la lettre du Prince 
d'Orange, dont Brant avait gardé l'original; et il 
insista avec force sur ce fait que dans la capitula- 
lion de la citadelle le vainqueur avait, sous la foi 
du serment, garanti la vie sauve à tous ceux qui 
s'étaient réfugiés au château, aux ecclésiastiques et 
aux religieux aussi bien qu'aux laïques. 

La cause était d'une netteté évidente. Personne 
ne s'étonna que l'avocat mît à la plaider une élo- 
quence simple et bien sentie. Mais malgré la pru- 
dence de son langage, qu'il modérait à dessein de- 
vant de tels juges, ceux-ci continuaient à se montrer 
froids et impassibles. La justice de la cause et les 
ordres du Prince d'Orange dérangeaient visible- 
ment le plan qu'ils avaient conçu et excitaient leurs 
passions sanguinaires. Bientôt de la Marck ne put 
plus se contenir. Dans un langage désordonné où 
perçaient sa haine et son orgueil blessé, il répondit 
que depuis longtemps déjà il avait juré de venger 
la mort des comtes d'Egmont et de Hornes par la 
mort de tous les sacrificateurs et moines qui lui 
seraient amenés. Il n'avait, au reste, d'ordre à re- 
cevoir de personne, pas même du Prince d^Orange. 
Mieux que personne il avait servi la république 
naissante; c'est à lui qu'elle devait sa première 
conquête durable. Quant aux engagements .pris 
par son lieutenant h la capitulation du château de 
Gorcum, il n'en souffla mot. 
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Pour tous ceux qui connaissaient le chef des 
Gueux il devenait clair que la vie de ses prison- 
niers ne tenait plus qu'à un fil. Si Tarrêt décisif ne 
tomba pas encore de ses lèvres en ce moment, ils 
le durent sans doute à un de ses lieutenants. Alors 
que tous les autres gardaient un silence coupable 
et que Brederode attisait même la colère du chef, 
Blois de Treslong sut le ramener à un peu de mo- 
dération. Il y eut à nouveau un léger calme; et 
c'est à ce moment que les frères de Nicolas Pieck 
purent obtenir la réunion privée que nous avons 
racontée. 

Pendant qu'elle se tenait chez le chef de la po- 
lice et que les autres prisonniers, grâce à une atten- 
tion des frères Pieck, avaient eux aussi un petit 
extraordinaire à leur repas du soir, le comte, atta- 
blé avec ses lieutenants, se livrait à son intempé- 
rance habituelle. A un moment, il reprend la lettre 
du Prince d'Orange, et tout en la relisant, il remar- 
que que Brant ne lui a envoyé qu'une copie de la 
pièce. Ce détail, qui lui avait échappé jusque-là, 
le jette dans une telle fureur que ses commensaux 
eux-mêmes pâlissent d'effroi. 

« Comment, s'écrie-t-il, ce va-nu-pieds ose se 
prendre au sérieux. Il a gardé l'original et ne m'en- 
voie qu'une copie ! Et que me veulent-ils avec leur 
Prince d'Orange? Ne serait-ce pas à moi à lui 
donner des ordres, à moi qui ai remis à flot ses 
affaires? Je vais lui montrer que je suis le maître ! * 

Sur cette parole, le forcené mande le préfet de 
la police, et lui donne l'ordre de pendre de suite 
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les prêtres et les moines de la prison. II prend à 
part son fidèle Jean d*Omal, et il le charge de 
veiller en personne à la prompte exécution de ses 
ordres et de ne laisser échapper aucun prisonnier, 
quelque rançon qu*on voulut offrir pour sa déli- 
vrance. 

€ C'est ainsi, dit Estius, qu*à onze heures de la 
nuit, à une heure où la sentence la mieux motivée 
eut été légalement nulle , un homme ivre et crapu- 
leux, mis hors de lui par la cruauté et par un excès 
d*orgueil blessé, prononça Tarrét de mort contre 
des justes dont Tunique crime était d*étre des reli- 
gieux et des prêtres de Dieu. » Tel Hérode, sous le 
coup d'une autre passion, prononça lui aussi à table 
le mot qui fit tomber la tête de saint Jean-Baptiste. 
Mais à rencontre d'Hérode, de la Marck n'eut pas 
le moindre sentiment de pitié pour ses victimes. 

Ses agents se mettent en mesure d'exécuter les 
ordres reçus. Une sorte d'instinct semble guider leur 
haine; sauf le curé Bonders et le chanoine Pontus 
aucune victime ne bénéficiera d'un oubli. Nicolas 
dormait sur son banc à la maison du chef de police ; 
on va l'arracher à son sommeil. On va chercher 
aussi le jeune frère Henri. Ils sont ramenés tous les 
deux auprès des autres prisonniers, qui sont mainte- 
nant au nombre de vingt et un. On les attache deux 
à deux par -le bras. Et il est a peu près une heure 
après minuit, quand, entourés de soldats et suivis 
de curieux qu'avait attirés le bruit des préparatifs, 
nos martyrs sont conduits hors de la ville. Tout en 
marchant, le frère Henri se confesse à Antoine de 
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Weerl, et à son exemple les autres martyrs, malgré 
les coups et les insultes qu*on leur prodigue, se 
confessent les uns aux autres. Le sacrement de 
Pénitence effacera une dernière fois les moindres 
défaillances que la faiblesse humaine a pu leur 
arracher dans les assauts qu*ils ont eu k soutenir. 

On est sorti par la porte de la ville. Et après 
quelques hésitations, on se dirige vers les ruines du 
beau monastère Sainte-Elisabeth de Ten Rugge, 
que les Gueux ont pillé et livré aux flammes au len- 
demain de leur entrée à Brielle. L*unique bâtiment 
resté debout est une grange à tourbe, ayant à Tin- 
térieur deux poutres, Tune assez longue, Tautre 
très courte. Les Gueux s*arrètent devant la grange; 
on y sera à l'étroit, car les victimes sont nom- 
breuses: néanmoins la place parait suffisante. Les 
prisonniers se recueillent. Un lieu sanctifié pen- 
dant un siècle et demi parles prières des chanoines 
réguliers de Saint- Augustin, c'était un calvaire tel 
que des martyrs devaient Taimer. Mais l'un d'eux 
surtout dut éprouver des émotions qu'on ne saurait 
décrire ; Jean d'Oosterwyk venait mourir en martyr 
au lieu même qui avait été le berceau de sa vie 
religieuse et où il avait vécu jusqu'à son départ 
pour Gorcum. 

Les Gueux arrêtent les derniers préparatifs du 
supplice. On saisit les confesseurs et, nouvelle 
ignominie bien gratuite, mais aussi nouvelle res- 
semblance avec le Sauveur mourant nu sur la 
croix, on les dépouille presque complètement de 
leurs vêtements. Et aussitôt l'exécution commence. 
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Nicolas Pîeck est désigné pour être pendu le pre- 
mier. Par une faveur d'autant plus appréciée qu'elle 
constitue une exception, on lui permet d'embrasser 
tous ses confrères. A chacun d'eux il dit un de ces 
mots qui donnent force et courage. Ce mot venait 
bien à propos, car bien que décidés à mourir, quel- 
ques-uns des confesseurs tremblaient; l'angoisse 
était dans les âmes; les martyrs commençaient la 
dernière montée du Calvaire par le jardin de Ge- 
thsémani. Le saint supérieur leur parle du ciel où 
ils vont se réunir, de la couronne que tient prête le 
Maître qu'ils ont servi. Il la voit déjà déposée sur 
leurs têtes; que personne ne perde la sienne. Sur 
la route il n'y a plus qu'un passage difficile à fran- 
chir ; il va passer le premier ; que tous aient cou- 
rage et constance. En parlant ainsi il donne l'exem- 
ple; il monte avec assurance les degrés de l'échelle. 
Il passe sa tète dans le nœud de la corde que le 
bourreau lui présente; puis celui-ci le pousse dans 
le vide. Le Père continue à fixer ses frères et à les 
exhorter : bientôt sa voix devient moins nette, mais 
il ne cesse de parler que lorsque le nœud, en se 
resserrant davantage sous le poids du corps, ne 
laisse plus passer que des sons inarticulés. 

Quand cette grande voix se fut tue, certains per- 
sonnages louches, ayant à leur tête l'un des minis- 
tres calvinistes, crurent le moment propice pour 
livrer un dernier assaut à la fidélité des plus jeunes 
d'entre les confesseurs. Mais ils trouvèrent à qui 
parler dans la personne de Léonard Yechel, de Ni- 
colas Janssen, du Père Jérôme le vicaire et du Père 
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Nicaise de Heeze. Ce dernier surtout, le vieillard 
aux longues prières et au recueillement impertur- 
bable, excella par la manière vraiment prudente 
dont il sut défendre la foi et la constance de ceux 
de ses compagnons que leur inexpérience et la 
crainte instinctive de la mort exposaient davan- 
tage. Aux raisonnements du ministre, il conseillait 
de n'opposer que le silence. Quand les sollicitations 
devenaient plus urgentes et plus perfides, quand 
toute Tattaque se ramassait dans la promesse de 
la liberté immédiate pour ceux qui voudraient re- 
noncer au Pape de Rome, Nicaise répondait a leur 
place : « Non, jamais, au grand jamais ils ne le 
feront. Avec nous ils veulent vivre et mourir. » 
Tactique vraiment habile qui mérite d'être retenue 
pour les persécutions sanglantes encore à venir. II 
ne manquera jamais à TËglise de Dieu des prêtres 
et des laïques que leur science et leur fermeté 
mettront a même de rendre compte de leur foi. 
Mais la plupart de ceux qui auront encore à souf- 
frir pour elle agiront avec humilité et avec une sou- 
veraine sagesse en se confinant, devant le supplice-, 
dans une affirmation simple et noble de leur foi, et 
dans un humble recours à la grâce par la prière. 
L'ennemi est si rusé, et Thomme, fût-il même sur 
le chemin du martyre, est si faible et si changeant! 
De cette vérité, vieille comme le monde, on allait, 
hélas 1 dans cette grange avoir une nouvelle preuve. 
Jusqu'ici la petite phalange était restée intacte. 
L'un ou l'autre des soldats qui la composaient avait 
pu laisser échapper un acte de faiblesse, et quel- 
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ques-uDS maai restaient une horreur peut-être exa- 
gérée de la mort. Mais si tous n'avaient pas au 
même degré la Troide énergie d'un Léonard Vechel, 
Tardeur généreuse de Nicolas Pieck ou de Nicolas 
Janssen, la sérénité d'un Willeliald, d'un Nicaise, 
d'un Godefrold van Duynen, tous avaient subi les 
privations des prisons, les opprobres de la rue sans 
qu'un seul eût &it défection. La douleur que cause 
aux prêtres de Notre-Seigneur Jésus-Christ l'apos- 
tasie de quelqu'un des leurs était la suprême épreuve 
dont, avant de consommer leur martyre, ils durent 
goûter l'amertume. Le premier qui la leur causa 
fut le pauvre frère Henri. Il était de ceux qui, dès 
le début de la captivité, avaient été obsédés par la 
crainte des supplices et de la mort. Le peu de gé- 
nérosité qu'il avait montré dans le premier inter- 
rogatoire et dont les bourreaux l'avaient récom- 
pensé en l'isolant de ses frères, il venait de s'en 
confesser au Père Antoine sur la route du lieu de 
Texécution. Mais quand il se vit dans cette grange, 
au-dessous de ces poutres où les corps à moitié nus 
et contractés des martyrs commençaient à s'aligner 
et à décrire dans l'espace leurs lugubres oscilla- 
tions, le jeune homme — il avait dix-huit ans — 
sentit une horreur indicible de la mort envahir tout 
son être. Les bourreaux aussi bien que ses con- 
frères s'en aperçurent et pendant que ceux-ci lui 
criaient : Courage et confiance, le ministre ne né- 
gligeait rien pour le faire tomber. On lui demande 
son âge. Il répond qu'il a seize ans, voulant par ce 
mensonge apitoyer les bourreaux sur son sort. A 
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peine a-t-il commis cet acte de faiblesse qu'il suc- 
combe aux instances du ministre et accepte la 
liberté en échange de sa foi. Aussitôt on le délie ; 
on le fait sortir de la grange ; mais de Tendroit où 
il se tient il peut encore observer les événements. 
Le coup fut terrible pour les autres martyrs. Si 
près de la couronne et la fouler aux pieds, alors 
que rage de l'adolescent en eût mieux fait ressortir 
l'éclat I A ce sentiment de commisération pour leur 
jeune frère s'en joignit un autre d'indignation 
contre le ministre calviniste qui avait provoqué la 
chute. Chez le Père Jérôme il se manifesta d'une 
manière un peu brutale. A défaut du supérieur 
déjà suspendu à la poutre, c'était à lui qu'incom- 
- bait la responsabilité de ses frères. Au moment 
même où se produisit la chute de Henri, le Père 
vicaire gravissait les degrés de l'échelle. Sans 
égard au moment critique où il se trouve lui- 
même et visiblement dominé par la douleur, il 
prend Dieu et les çaints à témoin de la violence 
que l'on vient de faire à un pauvre enfant sans 
expérience et sans défense. A ce moment, le mi- 
nistre lui adresse la parole et lui dit de ne point 
invoquer les saints mais de se recommander à 
Dieu. En voyant devant lui l'assassin de l'âme de 
son frère, le Père Jérôme ne sait pas se contenir : 
« La mort ne me fait pas peur, répond-il, mais je 
suis navré de l'abus que vous faites de la faiblesse 
de notre novice. Arrière, misérable, arrière, suppôt 
de Satan! » Ces paroles sont accompagnées d'un 
violent coup de pied, que du haut de l'échelle il 
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lance au séducteur. Le coup porte si bien que le 
ministre tombe à la renverse et roule par terre. 

Certes, ce ne fut pas là un geste de martyr; mais 
ceux-là seraient mal venus à s'en scandaliser qui 
trouvent si facilement des excuses à d'autres excès. 
Aux yeux du chrétien le fait de pervertir une âme 
est un acte plus coupable que celui qui entraine la 
perte de la vie ou de Thonneur. Quand un époux, 
un père se trouve à Timproviste en face du mal- 
heureux qui apporta dans sa famille le déshonneur 
ou la honte, il arrive parfois que son ressentiment 
atteint des proportions bien autrement regrettables. 
L'emportement du Père Jérôme n'est pas à approu- 
ver, mais la justice et l'équité nous obligent de le 
comprendre et de l'excuser. Lui-même répara sa 
faute, si faute consciente il y avait eu, en souffrant 
avec une patience héroïque le surcroit de cruauté 
que les bourreaux apportèrent à son supplice. Car 
on devine l'explosion de rage que provoqua chez 
les Gueux l'acte spontané du Père vicaire. Ils se 
jetèrent sur lui comme des fauves; et ce n'est 
qu'après l'avoir lardé de coups au visage, à la poi- 
trine et presque dans tous ses membres, qu'ils le 
poussèrent dans le vide. Jusqu'au dernier moment 
il ne cessa de prier et d'exhorter ses frères. 

Quelques instants plus tard le Père Guillaume 
reniait lui aussi sa foi. Cette seconde apostasie, bien 
plus triste que la première parce qu'elle fut irré- 
parable, contrista les martyrs mais ne les étonna 
pas. Nous savons déjà que celui qui s'en rendait 
coupable n'était rien moins qu'un religieux modèle. 
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A Gorcum, il s'était enfui du couvent, et il n'est 
pas probable qu'une conversion sincère l'y avait 
ramené. Prisonnier avec ses confrères, il avait par- 
tagé » nous savons avec quelle tiédeur, leurs priva- 
tions et leurs souffrances. Comme à Jacques La- 
cops de Monster et à André Wouters de Heinen- 
oord, Dieu lui offrait dans le martyre le moyen de 
réparer avec éclat ses anciennes défaillances. Mais 
il avait une âme trop basse pour saisir avec géné- 
rosité cette occasion que la Providence lui réser- 
vait. Sur le point d'accomplir l'acte solennel qui 
eût à jamais effacé les fautes de son passé, il re- 
nonça misérablement à la foi sans réussir — nous 
le verrons bientôt — à conserver longtemps la vie. 
Tel le rameau longtemps desséché se détache enfin 
de l'arbre et est emporté au bûcher. 

Pendant ce temps, l'exécution des autres confes- 
seurs de la foi suivait son cours et révélait avec la 
ferme volonté, commune à tous, la trempe d'âme 
particulière à chacun. Le Père Godefroid de Mel- 
veren répétait sans cesse : o Seigneur, pardonnez- 
leur, car ils ne savent pas ce qu'ils font. i> Deux 
des plus jeunes martyrs supplièrent les bourreaux 
de couper leurs liens et de les laisser fuir, mais 
sans vouloir consentir à la condition préalable de 
l'apostasie. Nicolas Janssen et le Père Nicaise de 
Heeze apportèrent à leur sacrifice plus de sponta- 
néité et d'héroïsme. 

Quant au saint curé Léonard Vechel, il montra à 
sa dernière heure celte grandeur d'âme et cette 
admirable possession de lui-même qui l'avaient tou-. 
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jours caractérisé. Sur le point de monter à Téchelle, 
il déclara qu*il acceptait très volontiers une mort 
qu'il avait appelée de tous ses vœux. Mais il éprou- 
vait une grande douleur à laisser après lui une mère 
tendrement aimée, qui était gravement malade, et 
qui, malgré sa robuste foi, recevrait le coup de la 
mort quand elle apprendrait celle de son fils. Ces 
paroles évoquèrent avec tant de vivacité la chère 
image de celle dont il venait de parler que son 
pied semblait hésiter à gravir les marches de Té- 
chelle. Ce ne fut Taffaire que d^un instant, car, à ce 
moment, quelqu'un Finterpellait comme en riant : 
« Eh bien, maître Léonard, que ne sommes-nous 
plus pressés à nous rendre au festin qui nous est 
préparé. Vive Dieu! aujourd'hui même, avec le 
Seigneur et avec l'Agneau nous ferons fête là-haut 
dans les cieux. » Qui parlait ainsi? Qui donnait 
comme un renouveau de ferveur au saint curé de 
Gorcum? C'était le pauvre d'esprit, Godefroid van 
Duynen. Au milieu de ses compagnons, dont plu- 
sieurs portaient sur la figure l'horreur que leur 
inspirait la mort, son visage à lui n'avait cessé de 
porter l'expression du bonheur et d^une sainte joie. 
Les Gueux l'avaient réservé pour la fin. Et main- 
nant que son tour était venu, il s'élançait sur 
l'échelle plutôt qu'il n'y montait. Le touchant spec- 
tacle de ce vieillard débonnaire émut une deuxième 
fois les bourreaux eux-mêmes. « Non, se disent-ils 
les uns aux autres, ne pendons pas cet homme; 
c'est un innocent; qu'il s'en aille. » Mais une 
deuxième fois Dieu permit jqu'il ne fût pas frustré 
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de sa couronne. Point ne fut besoin, comme à 
Gorcum, qu'un scélérat, plus dur que les Gueux 
eux-mêmes, vînt la déposer sur sa tête. Le saint 
vieillard avait entendu la parole de clémence pro- 
noncée par ses bourreaux. « Non, non, répondit-il 
aussitôt, en continuant à gravir Téchelle, pas de 
miséricorde, hâtez- vous de me joindre a mes frè- 
res. » II fut obéi. Quand la corde étreignit son cou, 
il disait : « Je vois les cienx ouverts. » Et un peu 
plus tard on Tentendit murmurer : « Si j*ai manqué 
à quelqu'un, je vous prie, pour Famour de Dieu, de 
me le pardonner. » 

Mille fois on a trouvé ravissant le spectacle que 
donnèrent des adolescents, comme Tarcisius, de 
jeunes vierges, comme Agnès et Lucie, en mourant 
à la fleur de Tâge, victimes d'une inviolable fidé- 
lité à leur Dieu. On nous permettra pourtant de 
croire que les cheveux blancs d'un Polycarpe, d'un 
Willehald, d'un Godefroid van Duynen, donnent au 
sacrifice de la vie fait par ces glorieux vieillards — 
gloriosi seneSf comme les appelle un de nos livres 
liturgiques — un sens encore plus élevé, une beauté 
encore plus idéale. 

Les soldats à qui s'adressait la demande <]e par« 
don de Godefroid van Duynen étaient-ils capables 
d'en saisir la sublime beauté ou même la signifi- 
cation ? Nous ne le croyons pas ; car quelques-uns 
virent l'expression tardive d'un regret de la vie 
dans cette parole qu^inspirait au doux vieillard sa 
grande humilité et l'inépuisable bonté de son âme. 
Ils étaient du reste tout entiers à leur métier de 
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bourreaux. Quinze des martyrs pendaient mainte- 
nant pêle-mêle à la grande poutre ; c'étaient les 
trois prêtres séculiers Léonard Vechel, Nicolas 
Janssen et André Wouters, curé de Heinenoord ; 
les Franciscains Jérôme et Antoine de Weert, 
Willehald du Danemark, Théodore van der Eem, 
Nicaise de Heeze, Godefroid de Melveren, Antoine 
de Hoornaar, François van Rooy et Pierre de Ass- 
che ; le Dominicain Jean de Cologne, curé de 
Hoornaar, le chanoine régulier de Saint- Augustin, 
Jean d'Oosterwyk, et le Prémontré Adrien de 
Hilvarenbeek, curé de Monster. A la petite poutre 
il n'y en avait que trois, les deux Franciscains 
Nicolas Pieck, Corneille de Wyk-by-Duurstede et 
le prêtre séculier Godefroid van Duynen, le simple 
d'esprit. Enfin au haut de l'échelle on avait attaché 
la corde qui étreignait le cou du Prémonlré Jacques 
Lacops. Les bourreaux avaient toujours escompté 
Fapostasie du beau jeune homme et ils avaient 
retardé son supplice jusque vers la fin ; mais les 
tentateurs en furent pour leurs frais de ruse satani- 
que. L'enfant prodigue de Middelbourg, le péni- 
tent de Mariënwaard et de Monster mourait en 
martyr. 

La triste besogne durait depuis deux heures, 
mais elle était faite vaille que vaille par des hom- 
mes ivres. Il en résulta pour la plupart des martyrs 
un surcroît de tortures. Celui-ci avait la corde au 
menton; chez un autre elle avait glissé jusque dans 
la bouche ; d'autres enfin l'avaient bien au cou, 
mais elle était insu6Ssamment serrée. Quand les sol- 
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dats revinrent le matin, cinq ou six heures après 
le drame delà nuit, le père Niçoise respirait encore. 
Les victimes avaient payé un tribut, considérable 
chez quelques-uns, à Thorreur instinctive de la 
mort. Et voilà qu'ils durent en savourer les angois- 
ses pendant des heures entières. A ses témoins. de 
tous les siècles Dieu voulait donner une nouvelle 
preuve de l'énergie et de la fermeté de l'homme, 
quand il sait appuyer sur le secours d'en haut sa 
faiblesse native et son inconstance naturelle. 

C'est ainsi que moururent à Brielle en Hollande, 
dans la matinée du mercredi 9 juillet 1572, les dix- 
neuf confesseurs de la foi qui portent dans l'histoire 
le nom de « Martyrs de Gorcum », bien que trois- 
d'entre eux ne fussent pas de cette ville. Leur nom- 
bre, la variété de leur condition, la bassesse des 
outrages dont ils furent accablés, la cruauté qui 
marqua leur long supplice, enfin le motif éminem- 
ment religieux de leur douloureux martyre, mettent 
celui-ci parmi les plus glorieux qu'ait eu h enregis- 
trer riiistoire des temps modernes. Ce quevengeait 
dans la mort de ces prêtres un parti violent, victo- 
rieux depuis peu de temps, ce n'était pas leur atta- 
chement au roi d'Espagne. Il y avait dans les villes 
conquises des centaines de sujets restés ouverte- 
ment fidèles au pouvoir légitime. Ce n'était pas non 
plus la part qu'ils avaient prise à la défense du 
château. Car, sans parler delà justice de leur cause 
et des nombreuses autres victimes exécutées à 
Brielle seul par le comte de la Marck, les deux 
Prémontrés de Monster et les curés de Hoomaar 
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et de HeÎDenoord n*avaient pas eu la moindre part 
aux incidents qui marquèrent la reddition de Gor- 
cum et de sa citadelle. Avant tout et par-dessus 
tout, les Gueux calvinistes haïssaient dans ces prê- 
tres et ces religieux leur qualité de ministres d'une 
religion qui avait le Pape comme chef et l'Eucha- 
ristie comme un de ses dogmes principaux. De 
tous les prêtres qui tombèrent entre les mains de 
la Marck ou de ses lieutenants, quelques-uns seu- 
lement échappèrent, et par miracle, à l'arrêt inexo- 
rable dont il les avait frappés. Après la reddition 
de la citadelle, et au mépris de la foi jurée, les prê- 
tres et les religieux sont retenus captifs et envoyés 
à Brielle. Les avanies qu'on leur prodigue sont par- 
tout marquées au coin de l'impiété et du blasphème. 
Les injures les plus ordinaires sont : papistes, sa- 
crificateurs, diseurs de messe, mangeurs de Dieu. 
Rien n'est négligé pour les amener à l'apostasie. 
Qu'on se rappelle les deux interrogatoires à Brielle, 
les avances intéressées que leur fait le curé apostat 
de la ville, et les instances personnelles de la Marck 
auprès du jeune Jacques Lacops. Ici même, dans 
cette grange où s'est consommé leur sacrifice, cha- 
que confesseur a vu paraître devant lui le pasteur 
calviniste; il a offert à chacun d'eux la vie en 
échange de sa foi catholique et romaine. Un mot, 
et c'est la liberté. Ce mot, quelques malheureux 
l'ont prononcé, et malgré la sévérité des ordres du 
comte, ils ont été délivrés à l'instant. Oui, c'est 
bien le prêtre, le religieux, le fils soumis du Pape, 
le ministre de l'Eucharistie qu'on a poursuivi dans 
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leur personne. La postérité en a une dernière preuve 
dans la fureur avec laquelle les bourreaux s'achar- 
nent sur les cadavres de leurs victimes. Seule une 
haine sectaire peut expliquer de pareilles bas- 
sesses. 

La triste besogne achevée, Jean d'Omal et sa 
bande étaient allés se reposer des fatigues d'une 
nuit commencée dans Fivresse et achevée dans le 
sang. Il est probable qu'une surveillance sévère 
avait été organisée autour de la grange pour en 
tenir éloignés les quelques hommes de cœur qui 
auraient pu songer à rendre les derniers devoirs 
aux suppliciés, peut-être même à en sauver quel- 
ques-uns. De grand matin, le peuple commença à 
affluer au lieu de Texécution. Le défilé continua 
toute la matinée. Les gardiens de la porte, en hom- 
mes pratiques, se mirent à exploiter cette curiosité 
malsaine. A leur avis, le spectacle sanglant qu'on 
allait contempler dans la grange du monastère en 
ruines valait bien quelque rétribution. Désormais 
on ne passa plus sans donner une petite pièce de 
monnaie. Nous voudrions pouvoir dire à l'honneur 
des Brîellois que le nombre des victimes et la bar- 
barie avec laquelle on les avait tuées touchèrent 
leurs cœurs. Hélas! il n'en fut rien; l'histoire nous 
laisse supposer, dans la foule des curieux qui visita 
la grange, les mêmes attitudes que le jour où les 
prisonniers firent leur entrée dans la ville. Si quel- 
ques-ans eurent un sentiment de pitié à l'égard des 
martyrs, et de dégoût à l'endroit de leurs bour- 
reaux, il n'y en eut pas un seul qui osât le mani- 
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lester. La haine du prêtre était si fortement ancrée 
dans les cœurs que les enfants eux-mêmes vinrent se 
moquer de ces vilains papistes, de ces pendus qui, 
disaient-ils, « jouaient là-haut à la balançoire j> . 

Vers les dix heures, les Gueux revinrent après 
avoir bien dormi. Aux vils propos de la foule, aux 
rires des enfants ils ajoutèrent un spectacle qui res- 
tera réternelle honte de ceux qui se le permirent. 
Ils s'acharnèrent sur les corps nus des victimes, 
ils les tailladèrent de leurs sabres. Il fallait à Tun 
le nez ou la langue d'un prêtre, à un second la 
main ou l'oreille d'un moine. A d'autres il fallait 
autre chose ; et chacun réclamait sa part à cetigno- 
ble[partage.Ils eurentle courage de fixer ces mem- 
bres sanglants qui à sa lance, qui à sa ceinture ou 
à son chapeau ; et c'est ainsi quHls parcoururent la 
ville, arrêtant les passants et leur mettant sous les 
yeux leurs tristes trophées. Le lecteur nous par- 
donnera de ne point reproduire les propos gros- 
siers, les plaisanteries grivoises qui accompagnè- 
rent cette scène de cannibales. Le corps obèse du 
Père Jérôme de Weert fut traité avec une barbarie 
particulièrement révoltante. On connaît le procédé 
qu'emploient dans les Pays-Bas les bouchers pour 
vider les porcs quand il les ont tués. Ils leur ou- 
vrent le corps, le fendant par devant de haut en 
bas. Faisant ensuite jouer le dos comme charnière, 
ils rétendent violemment sur une petite échelle à 
laquelle ils attachent l'animal • Ils dressent ensuite 
réchelle contre un mur pour égoutter plus facile- 
ment le sang. Voilà l'ignoble traitement dont fut 
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honoré le cadavre du digne prêtre qu'avait été le 
Père vicaire du couvent de Gorcum. Mais chose 
plus abominable encore et comme on en trouve rare- 
ment de semblables dans les passions des martyrs 
d'autrefois. Ils avaient amené avec eux le Frère 
Henri. Pour s'assurer de la sincérité de son apos- 
tasie, ils lui mettent en mains un fusil et lui com- 
mandent de le décharger sur le corps inanimé de 
son supérieur. Cet ordre révoltant eût dû ouvrir les 
yeux au jeune homme, et provoquer chez lui un 
haut le cœur, gage du remords et du pardon. Mais 
le moment de la grâce n'avait pas encore sonné. 
Sous les étreintes de la peur, le pauvre égaré com- 
mit l'infamie qu'on lui demandait. 

Enfin les Gueux s'en allèrent. Le silence se fit 
autour de la grange. Dans l'après-midi, un catho- 
lique de Gorcum, celui-là peut-être qui avait cher- 
ché, mais en vain, à les sauver avec la lettre du 
Prince d'Orange, s'adressa aux autorités. Il deman- 
dait qu'on lui permît au moins d'enterrer les cada- 
vres. Ce n'est qu'à grand'peine et à prix d'argent 
qu'il en obtint la permission. Encore ne voulut-on 
pas lui permettre de s'en charger lui-même. Ce 
soin fut confié aux Gueux. On devine la façon som- 
maire dont ils procédèrent. Ils attendirent qu'il fit 
nuit. Sous la grande poutre ils creusèrent une 
grande fosse et sous la petite une petite fosse. Puis 
de leurs sabres ils coupèrent les cordes. De chaque 
poutre les corps tombèrent pêle-mêle dans la fosse. 
On les couvrit de terre. 

Tout était consommé. 



CHAPITRE XI 

A CHACUN SELON SES ŒUVRES 

C'est dans cette grande et au-dessous de ces 
poutres que restèrent ensevelis les corpsdes martyrs. 
Les catholiques ne perdirent pas de vue des frères 
qui leur avaient fait tant d'honneur. Mais, jalouse 
et haineuse, Thérésie veillait autour de leur tom- 
beau. A aucun prix elle n'en céderait la propriété 
aux catholiques; elle leur en refusa même obstiné- 
ment l'accès. Autrefois l'opprobre et la mort, dé- 
sormais le silence et l'oubli; tel semblait être le 
mot d'ordre du parti. 

Mais Dieu allait déranger ce programme, et en 
attendant il laissait libre cours à sa justice et à sa 
miséricorde. 

On se rappelle qu'au moment où les confesseurs 
de la foi furent conduits au supplice, le curé de 
Maasdam, Adrien Bonders, et le chanoine Pontus 
de Huyter ne furent pas dérangés dans le logis plus 
confortable que leur avait valu une lâche complai- 
sance. Mais les Gueux ne durent se fier qu'à demi 
à leur conversion au calvinisme. Le mercredi 
16 juillet, exactement huit jours après la mort glo- 
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riease de leurs compagQons, ils furent cherchés par 
Jean d*Omal et conduits eux aussi dans la propriété 
de Ten Rugge pour y être pendus. Adrien Bonders, 
la figure contractée par la peur, demande grâce; et 
comme on ne lui répond pas, il crie a tue-tête qu'il 
renonce à sa foi, à son sacerdoce, à tout ce qu*on 
voudra. C'est peine perdue. La corde qui Tétreint 
est jetée par-dessus la brandie du premier arbre 
venu, et le malheureux expire sans qu'on ait jamais 
su si la mort le surprit dans un dernier blasphème 
ou dans un mouvement suprême de repentir. 

C'était maintenant le tour de Pontus de Huyter. 
Mais, le croirait-on, notre cauteleux chanoine 
réussit à se tirer du mauvais pas et à calmer Jean 
d*Omai lui-même. Il devint le secrétaire de l'a- 
postat. Il est vrai qu'à son service il gagna plus 
d'injures et même de coups que de faveurs, mais 
il parvint à s'échapper. Une fois en sûreté, il 
comprit ce que sa conduite avait eu de lâche ; il 
se réconcilia avec l'Église et reprit ses travaux 
d'histoire et de littérature. Jusqu'à sa mort, qui 
arriva en i6oa à Saint-Trond, il vécut, sinon dans 
une ferveur qui semble n'avoir jamais été dans 
sa nature, du moins dans les sentiments d'une 
humilité sincère dont témoigne le récit qu'il nous a 
laissé des souffrances de ses compagnons. Elle allait 
— dit la vieille chronique — jusqu'à lui faire refuser 
dans la conversation le nom de Monsieur. « Non, 
non, disait-il avec simplicité, ne m'appelez plus 
ainsi, car je n'ai pas persévéré dans la société des 
martyrs. » 

10 
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Les deux religieux qui avaient apostasie daus la 
grauge, en présence de leurs confrères expirants^ 
eurent, eux aussi, un sort bien différent. Le Père 
Guillaume avait pris du service chez les Gueux et 
— comme il arrive souvent à ceux qui tombent de 
plus haut — il surpassait ses nouveaux compagnons 
en cruauté et en débauche. C'est là que l'attendait 
le châtiment divin. Traître à ses vœux, à son sacer- 
doce, à son Dieu, il essaya aussi de trahir le comte 
de la Marck, son nouveau maître. Mal lui en prit. 
Accusé de vol et de tentative d'empoisonnement, il 
fut arrêté, convaincu, condamné et, séance tenante, 
exécuté. Trois mois à peine s'étaient écoulés depuis 
le jour où il avait laissé passer, sans en profiter^ 
l'occasion unique de racheter par une mort glorieuse 
les longues infidélités de sa vie de religieux 
relâché. 

Le jeune Frère Henri, coiffé d'un bonnet, armé 
d'un fusil, avait été incorporé lui aussi parmi les 
Gueux. Et nous avons raconté comment le mal- 
heureux avait dà décharger son arme sur le corps 
inanimé de son supérieur. Mais Dieu, qui abandonne 
parfois à sa justice le sort d'une âme basse et vile^ 
comme semble avoir été celle de Guillaume, par- 
donne avec une inépuisable bonté les fautes qui 
procèdent de la faiblesse. C'est la mort dans l'âme 
que Henri avait apostasie et qu'il avait commis Tin* 
famie que les bourreaux lui commandaient. Dans 
les rangs des Gueux et bientôt au service d'un 
particulier, il éprouva, durant plusieurs semaines,, 
angoisse sur angoisse, avanie sur avanie. Mais il 
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parvint, lui aussi, a s'échapper; il arriva jusqu'à 
Bois-le-Duc où il fut accueilli, pardonué, réconcilié 
avec rËglise. Il fit pénitence jusqu'à la mort qui, 
contrairement à Taffirmation de beaucoup d'histo- 
riens, ne vint le prendre que dans une extrême 
vieillesse. C'est par lui, témoin oculaire jusqu'à la 
fin, ainsi que par Pontusde Huyter, que la postérité 
a connu la plupart des détails que nous avons pu 
donner sur les derniers combats et sur la mort des 
confesseurs de la foi. 

Pendant ce temps, la justice de Dieu atteignait 
les uns après les autres les grands coupables du 
drame du 8 au 9 juillet. Une fois de plus on 
voyait retomber sur les persécuteurs le sang des 
victimes immolées. 

Jean Vrouwelingh, le misérable qui avait livré 
les deux Prémontrés de Monster et les avait suivis 
de ses sarcasmes jusqu'à la mer, mourut, dit-on» 
de la rage. Jean d'Omal, l'apostat de Liège, le san- 
guinaire satellite du comte de la Marck, fut arrêté 
pour l'excès de ses cruautés, quelques mois après le 
crime de Brielle. Et bien qu'il essayât de rejeter 
sur son maître la responsabilité de ses infamies, il 
n'échappa point au supplice. 

Le comte de la Marck lui-même tomba en dis- 
grâce. Dans ce même mois de juillet, après les 
martyrs de Gorcum il avait mis à mort avec des 
raffinements inouïs de cruauté le vénérable Musius^ 
recteur du monastère de Sainte-Agathe à Delft. Ce 
vieillard de soixante-neuf ans, universellement 
estimé dans les Pays-Bas, était personnellement 
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connu et aimé du Prince d*Orange. Sa mort fiit ]a 
goutte d'eau qui fit déborder le vase. Le Prince 
eut, comme toutes les honnêtes gens, un haut le 
cœur; il renia un lieutenant qui le déshonorait 
plus encore par sa cruauté que par son insolence. 
Il lui 6ta son commandement et le donna à Blois 
de Treslong. De la Marck fut décrété d'emprison- 
nement; il (ut tour a tour arrêté, relâché, et saisi 
de nouveau. On lui demandait compte d'innom- 
brables actes de cruauté et notamment du crime 
commis le 9 juillet dans la grange de Brielle. Il est 
vrai que dans le réquisitoire officiel Jean d'Omal 
était seul nommé. Mais c'était là on de ces bons 
procédés de pure forme dont on use parfois envers 
les criminels de haute volée. Le comte était net- 
tement visé dans la personne de son farouche lieu- 
tenant. Il le comprit. Dans sa Réponse' et dans son 
Apologie* il chercha à se disculper. A l'entendre, sa 
conduite méritait plutôt des éloges que du blâme. 
Ceux qu'il avait châtiés avaient opposé de la résis- 
tance à ses hommes lors de la prise de Gorcum. Le 
lecteur se rappelle le caractère de cette résistance, 
à laquelle plusieurs des martyrs n'avaient pas eu la 
moindre part. Si la justice avait suivi son cours, 
continuait de la Marck, c'est que les prisonniers 
a avaient persisté dans leur fausse religion papiste » . 

I. Missive van het Hofif^van Holland) aen den graeff van der 

Mark nopende Jan du Maele Antçvoort van den graeff 

van der Mark, Register van Missieven s* Hofs van Holland, 
i5 juny 1573-14 juny i583, fol. 3 seq. 

a. Ellle se trouve en entier dans Touvrage que nous cite- 
rons de BoR (cf. Bibliographie) I, fol. 3ii, p. 4^5, seq. 
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Que ce fat là à ses yeux leur grand crime, nous le 
savions déjà. Toutefois cet aveu explicite du tyran 
qui envoya nos confesseurs au supplice est pour npus 
d*nn prix inestimable. En ces quelques mots le 
persécuteur livrait le fond de son à me. Il donnait 
le vrai motif de la mort de ses victimes, celui qui 
à nos yeux en fait des martyrs. 

De la Marck convenait du reste « que les choses 
auraient pu se passer avec un peu plus de mesure ». 
Mais il eut beau plaider les circonstances atté- 
nuantes. Il ne parvint pas à donner le change sur 
les turpitudes que la conscience publique indignée 
lui reprochait. On dut malgré tout le ménager. Il 
se retira d'abord à Liège, au pays de ses pères, puis 
à Aix-la-Chapelle, simulant ici et la une conversion 
qui ne trompa personne. Fut-il lui aussi mordu par 
un chien enragé, comme plusieurs historiens le 
rapportent ? Le fait ne nous semble pas suffisamment 
prouvé. Nous savons seulement avec certitude qu'il 
mourut vers iSjS, honni de tout le monde*. De 
nos jours encore son nom ne provoque que du 
dégoût. <!r De la Marck, dit un de nos historiens 
protestants*, n'avait d'autre religion que sa haine 

. I. Ce mépris se fait jour dans cette ëpîtaphe flamande 
composée dans le goût du temps : 

Hier lejdt begrayen, Wilm van der Marcken 
Leefde als een Hondt, stierf als een varcken 

Ci-gît Guillaume de la Marck : 

Il Tëcut comme un chien et mourut comme un pourceau, 
a. Robert Fruin's Verspreide Geschriften. La Haye, 
1900, D. II, p. Sai. 

10. 
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du papisme.... Chez lui ce n'était ni fanatisme 
ni fausse conception du devoir. La cruauté tout 
court, le plaisir dans le mal, tel fut le mobile de 
ses actions, et la seule chose qu'il mérite de tout 
Néerlandais est un mépris sans partage. » 

Ce mépris s'attache également au nom de Marin 
Brant. Âpres la prise de Gorcum, il fut pendant quel- 
que temps sur le pinacle. Il reçut même un com- 
mandement supérieur avec le titre d'amiral. C'est 
à ce poste d'honneur qu'il essuie, le 18 mai iSy3j 
une déroute complète sur le lac de Harlem, où les 
Espagnols lui prennent vingt-deux de ses vaisseaux. 
Cette humiliation n'est que le premier acte du châ- 
timent. Deux ans plus tard, le 28 juin i575, cet 
homme sans honneur trahit le Prince d'Orange et 
sa patrie. En compagnie de Swartekens ou Noirot 
de Gorcum dont on se rappelle la dureté envers 
nos martyrs, il passe à l'ennemi, et il finit sa vie 
dans la honte. L'histoire a ratifié le jugement 
d'Estius ; le nom de Marin Brant porte dans nos 
Annales la flétrissure indélébile du traître et du 
parjure. 

Un châtiment pèse encore de nos jours sur les 
villes dont les habitants se montrèrent durs pour 
nos martyrs. Au point de vue de la vieille foi catho- 
lique, Dordrecht et Brielle sont, tout comme Gor- 
cum, des endroits désolés. Il en est de même de 
Terheide. Quand après avoir quitté la Haye et laissé 
au loin, sur la gauche, le village de Rysv^yck où 
se conclut le célèbre traité de 1697, on s'enfonce 
vers le Westland (pays de l'Ouest) , on arrive bientôt 
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à Monsler. Uq prêtre catholiqae, disposant d'une 
petite église bien tenue, veille là sur un noyau de 
bons catholiques. Mais la grande et vieille église 
restaurée appartient aux protestants, qui forment la 
majorité de la population. Le ministre a sa demeure 
au centre de la grande propriété où s'élevait en 
1572 le presbytère d'Adrien de Hilvarenbeek et 
de Jacques Lacops. De la grande église — sa tour, 
comme celle de Brielle, servait autrefois de phare 
— on est en (Quinze minutes à Terheide et à la 
mer. Le spectacle est grandiose. Dans le lointain 
on distingue à sa droite la plage de Scheveningue 
et à sa gauche, non loin de Brielle et de l'em- 
bouchure de la Meuse, Hoek van Holland, le lieu 
d'embarquement pour l'Angleterre. Tout droit 
devant soi s'étend le champ de bataille où, dans un 
combat acharné contre les Anglais commandés par 
Georges Monck, la flotte hollandaise perdit son 
grand amiral, le Briellois Martin Tromp, Sa mort 
eût été pour la patrie un désastre irréparable, si le 
héros ne lui avait laissé en Michel de Ruyter un 
disciple dont la gloire allait égaler, dépasser 
même celle du maître*. Mais quand du théâtre de 

I . A la bataille navale de Terheide (10 août i653) combat- 
taient, sous les ordres de Tromp, les commandants de 
Ruyter, Jean Evertsen, Jean Floriszoon, le Briellois Witte 
Corneliszoon de With, tous de grands noms dans Thistoire 
de notre marine. La flotte anglaise avait cent vingt vais- 
seaux, et la flotte hollandaise en comptait cent cinq. 
L*issue de cette bataille mémorable, où deux puissances 
rivales se disputaient Tempire de la mer, fut indécise* 
Tromp avait cinquante-six ans quand il mourut. Ses der- 
nières paroles furent : « J'ai fini. Tenez- vous bien. Ayez 
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cette bataille glorieuse et funeste tout h la fois» les 
regards se reportent vers le continent, on reste 
rêveur et triste. La terre qu'on foule fut témoin 
â*une grande iniquité. C'est ici que dans la nuit du 
6 au 7 juillet 1572 furent embarquées de force et 
conduites là-bas dans la direction de Hoek van 
HoUandetde Brielle les trois victimes surprises par 
trahison dans le presbytère de Monster. On sent le 
cœur se serrer, quand on rapproché de ce pénible 
souvenir le spectacle d*une mer qui est plus mena- 
çante ici que nulle part ailleurs sur nos côtes. Plus 
d'une fois déjà elle a emporté un morceau du 
littoral, et Ton craint qu'un jour ou l'autre elle ne 
parvienne à engloutir ce village de Terfaeide qui re- 
fusa, devant un léger sacrifice, de sauver la vie à 
ses pasteurs. 

Cependant les corps des martyrs restaient ense- 
velis sans gloire. On se racontait leur vie et leur 
mort, on rassemblait les documents pour l'histoire, 
on eût voulu posséder leurs restes précieux. Mais 
rhérésie veillait toujours. En 161 5, quarante-trois 
ans après le martyre, l'armistice conclu entre le 
roi d'Espagne et les Provinces-Unies apporta un 
moment de calme. Les catholiques en profitèrent 
pour faire une première fouille, suivie bientôt de 
deux autres. Chaque fois, il est vrai, il fallut opérer 
pendant la nuit. Mais Dieu permit qu'on ne tra« 

pitië, mon Dieu, de moi et de ces braves gens. » Il était 
adore des marins qui ne lui donnaient d*autre nom que 
celui de « grand'père » bestevaer, selon le vieux mot hol- 
landais. 
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vaîllât pas en vain. Le précieux trésor Tut déterre, 
et comme les provinces du Nord restaient exposées 
aux pires éventualités, on jugea plus prudent d'en- 
voyer les reliques dans le territoire plus sâr de la 
Belgique. L*archevêque de Malines, Mathias Hove, 
après avoir reconnu leur authenticité — Tacte est 
du 22 juin 1616 — organisa une fête solennelle en 
Thonneur de leur translation de Téglise Sainte-Gu- 
dule de Bruxelles au couvent des Frères Mineurs 
de la même ville. La fête, à laquelle assistèrent le 
nonce du Pape et les archiducs Albert et Isabelle, 
eut lieu le 18 juin 1618. 

Ce jour-là fut le premier de la glorification de 
nos martyrs. Dès Tannée suivante on introduisit la 
cause de leur béatification. Parmi les nombreux 
témoins qui furent entendus il s*en trouvait qui 
avaient assisté au dernier sermon de Léonard 
Vechel, au jour de la Visitation de la Sainte Vierge. 
D'autres s'étaient confessés à lui, à son collègue 
Nicolas Janssen et aux Pères du couvent des Fran- 
ciscains. IMais bientôt de nouvelles difficultés sur- 
girent. Après avoir examiné les pièces du dossier, 
la Congrégation des Rites n'osa rendre une réponse 
décisive. Avait-on dans les origines omis quelqu'une 
des précautions dont l'Église aime à s'entourer, 
quand elle est invitée à se prononcer sur la sainteté 
de ses enfants ? La chose est possible. Elle paraît 
même probable, quand on se rappelle la triste con- 
dition des temps et des lieux. Par surcroît de 
malheur, l'état de persécution dans lequel conti- 
nuait h demeurer le pays et l'intolérance des pro- 



178 LES MARTYRS DE GORCUM. 

testants ne permettaient pas pour le moment de 
réunir un complément d'informations que réclamait 
la prudente réserve de Rome. Ce n'est que soixante- 
quatre ans plus tard et plus de cent-trois ans après 
leur martyre que les dix-neuf confesseurs de la foi 
furent mis par le pape Clément X au nombre des 
Bienheureux (i4 novembre 1675). 

L*acte du Souverain Pontife eut une immense 
répercussion dans la patrie des confesseurs, dans 
leurs diocèses et leurs familles religieuses. Dans les 
Pays-Bas du sud, et surtout a TUniversité de Lou- 
vain qui voyait mettre sur les autels quatre de ses 
anciens élèves, on put donner libre cours à l'enthou- 
siasme. Il n'en fut pas de même dans les provinces 
du Nord. Les catholiques durent concentrer dans 
leurs cœurs et manifester dans l'intimité de leurs 
réunions les sentiments de joie et de bonheur dont 
débordait leur âme. Car pour eux les mauvais 
jours duraient encore, malgré la prospérité de la 
jeune république et la gloire dont elle continuait 
à se couvrir. Depuis que le traité de Westphalie 
(1648) avait consacré son indépendance, la Hollande, 
quoique aux prises avec des divisions intestines, 
avait pris parmi les États de l'Europe un rang que 
ne lui assuraient ni le chiffre de sa population ni 
l'exiguïté de son territoire. Ses navigateurs, Schou- 
ten, Heemskerk, Tasman, découvraient de nouvelles 
terres. Elle établissait partout ses florissants comp- 
toirs et créait son grand empire colonial. Son armée, 
avec les inévitables vicissitudes de la fortune, tenait 
tête tantôt à l'Espagne, tantôt au Saint-Empire, 
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tantôt à la France de Louis XIV. Sa marine, sous 
les ordres de Martin Tromp et de Michel de Ruyter, 
humiliait l'Angleterre de Cromwell. Pendant ce 
temps les Oldenbarneveldt, les Grotius, les Jean et 
Corneille de Witt, les Heinsius se faisaient un nom 
de grands hommes d'État, et les Huyghens, les 
Boerhave, les Rembrandt, les Vondel donnaient a 
leur patrie une gloire encore plus enviable que 
celle de ses capitaines et de ses marins. 

Les catholiques, malgré les soufirances endurées, 
élaient fiersdela grandeurde la patrie*; mais celle- 
ci persistait à leur endroit dans des sentiments de 
marâtre. Au régime par trop violent inauguré par 
les Gueux avait succédé celui de la persécution cal- 
culée, organisée. Tous les biens d'Église étaient 
confisqués; les catholiques étaient dépouillés de 
leurs droits politiques et exclus de toute fonction 
publique. L'enseignement public à tous ses degrés 
leur était interdit. L'exercice du culte en public 
leur était sévèrement défendu. Tout auplus toléra- 
t-on plus tard des réunions privées qui se tenaient 
en ville dans des greniers ou des magasins, a la cam- 
pagne dans les remises et les granges des fermes. 



I. lis tinrent toujours à honneur d'être de bons patriotes. 
On le Toit même par certains détails qui révèlent un état 
d'esprit habituel. C'est ainsi que lors des réjouissances qui 
eurent lieu en 1793 à l'occasion de la naissance du Prince 
héréditaire de la maison d'Orange, on lisait au programme 
des fêles de la petite ville, entièrement catholique, de 
Yenlo, une messe pontificale suivie du chant du Te Deum 
et du « Wilhelmus van Nassouwe », le chant patriotique 
consacré au Père de la patrie. 
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Si du moins on avait mis un peu de libéralisme à 
interpréter ces lois! Mais non, elles étaient appli- 
quées partout avec une sévérité mesquine et tra- 
cassière. Cest ainsi que les magasins où se tenaient 
leurs réunions ne devaient pas avoir de vitrage, 
el leurs toits n'être ni en tuiles ni en ardoise. Que 
les catholiques, comme à Oud-Heusden où ils 
étaient en majorité, se permissent de vénérer quel- 
ques reliques de nos martyrs conservées dans la 
chapelle du châtelain. Ton entendait les protestants 
crier c à Taudace exorbitante des papistes », les 
dénoncer aux États de la Province, et ceux-ci 
prendre la chose au tragique, casser les fonction- 
naires catholiques de Tendroiiet les remplacer par 
des protestants absolument sûrs. 

Voilà sous quel régime durent vivre et se main- 
tenir fermes et fidèles les catholiques des provinces 
du Nord. Ce n*est qu'après Tinvasion des armées 
de la Révolution et plus tard sous le gouvernement 
de Louis-Napoléon que la tyrannie sectaire dut 
adoucir ses exigences. Une fois le mouvement 
imprimé, la liberté religieuse fit sou œuvre. Beau- 
coup d'églises furent rendues aux catholiques. Ils 
en restaurèrent et en construisirent un plus grand 
nombre encore. Le 7 mars i853, Pie IX créait une 
nouvelle province ecclésiastique, comprenant Tar- 
chidiocèse d'Utrecht et les évêchés suffragants de 
Harlem, Bois-le-Duc, Bréda et Ruremonde. Ce 
jour-là, la c mission de Hollande » prenait fin et 
laissait la place libre à la juridiction épiscopale 
ordinaire. 
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Tout comme en Angleterre, l'acte de Pie IX 
rendant sa hiérarchie catholique à un pays qui avait 
tant souffert n'alla pas sans provoquer chez les 
calvinistes une terrible explosion du fanatisme 
d'autrefois. Le ministère Thorbecke, qui avec beau- 
coup d'équité avait rendu possible cette résurrection 
et qui l'avait même favorisée» fut renversé. Mais 
les catholiques gardèrent leur sang- froid, et le sou- 
verain, Guillaume III, son esprit de justice. Les 
passions sectaires d'antan furent vite honteuses 
d'elles-mêmes, et, grâce à quelques concessions 
mutuelles, le calme se rétablit, présageant l'ère de 
liberté et de prospérité qui depuis lors fut assuré 
à l'Église et à la Nation. 



LES MARTYRS DE GORCUM. H 



CHAPITRE Xn 



LÀ GLOIRE 



Cest au milieu de ce renouveau, à la préparation 
duquel leur culte n'avait pas été étranger, que les 
bienheureux martyrs de Gorcum reçurent la der- 
nière consécration de gloire qui leur manquait en- 
core ici-bas. 

Martyrisés en 1572, ils avaient été béatifiés, on 
s'en souvient, le 1 4 novembre 1675. Ils attendaient 
bientôt depuis deux siècles les honneurs suprêmes 
de la canonisation. Le vote favorable du Consistoire 
fut rendu le 25 juin 1866. Mais le grand jour était 
reculé au 29 juin de Tannée suivante. La date avait 
été choisie avec une grande délicatesse par Pie IX 
lui-même. C'est en ce jour qu'on devait célébrer, 
avec une pompe que Rome libre savait donner à 
ses fêtes religieuses, le dix-huitième centenaire de 
la mort de saint Pierre et de saint Paul. L'occasion 
paraissait unique à celui qu'on a appelé le Pape- 
Martyr de glorifier en ce jour avec quelques autres 
saints, dont sainte Germaine Cousin, saint Léonard 
de Port-Maurice, saint Paul de la Croix, sont les 
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plus connus, ces dii-neuf martyrs du Nord, qui, 
mis dans Taller native « de renoncer au Pontife de 
Rome ou de mourir » étaient morts simplement, 
noblement, dans leur fidélité inébranlable au Vi- 
caire de Jésus-Christ. La canonisation fut Tacte le 
plus solennel de cette fête. Le moment fut parti- 
culièrement touchant pour les pèlerins hollandais 
répandus dans l'assistance, quand après TÉvangile, 
après riiomélie faite en grec et en latin, le pape, 
assis sur son trône, déclara, comme Docteur infail- 
lible de Tunivers, que tous les fidèles du Christ 
pouvaient honorer comme devrais saints les B. B. Ni- 
colas Pieck de Gorcum, Jérôme de Wecrt, Théo- 
dore vander Eem d'Amersfoort, Nicaise de Heeze, 
Willehald du Danemark, Godefroid de Melveren, 
Antoine de Weert, Antoine de Hoornaar, François 
van Rooy de Bruxelles, Pierre d'Assche, et Cor- 
neille de Wyk-by-Duurstede, tous de Tordre des 
Frères Mineurs de l'Observance; Jean de Cologne, 
de Tordre des Frères Prêcheurs; Adrien de Hilva- 
renbeek et Jacques Lacops d'Audenarde, tous les 
deux de Tordre des Pré montrés; Jeand'Oosterwyk, 
chanoine régulier de Saint-Augustin; Léonard Ve- 
chel de Bois-le-Duc, Nicolas Janssen, surnommé 
Poppel, de Weelde, Godefroid van Duynen de Gor- 
cum et André Wouters, tous les quatre prêtres du 
clergé séculier. Le pontife fixait leur fête au 9 Juil- 
let, jour anniversaire de leur martyre. Au Confiteor^ 
comme le veut le rit antique, le nom des [nouveaux 
saints suivit immédiatement celui des saints Apô- 
tres Pierre et Paul. Le reste de la cérémonie se dé- 
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roula leatement, majestueusement. Quarante car- 
dinaux, près de quatre cents évêques et prélats et 
une foule innombrable de fidèles — le nombre des 
étrangers présents à Rome fut évalué à cent mille 
pèlerins — assistaient à cette inoubliable cérémo- 
nie à laquelle la reconnaissance du Vicaire de Jésus- 
Christ avait su donner un cadre si grandiose. Car 
Pie IX, tout en exerçant ici une prérogative des 
plus sublimes de son magistère suprême, payait en 
ce moment une dette de reconnaissance. En glori- 
fiant leurs héroïques ancêtres du xvi^ siècle, il ré- 
compensait les prêtres, les religieux et les catho- 
liques de la Hollande de leur fidélité à la foi de 
Willibrord et de Boniface et de leur attachement 
au Saint-Siège. En ce moment même cet attache- 
ment était tout simplement admirable. Car on était 
à Rome dans la douloureuse crise qui devait abou- 
tir trois ans plus tard à la spoliation du Saint-Siège. 
Avec la France, la Belgique et Tlrlande, pays catho- 
liques et terres classiques de la générosité et du 
dévoument chevaleresques, on voyait la petite Hol- 
lande, pays réputé protestant et âpre au gain, faire, 
elle aussi, rofSce de Cyrénéen auprès du Pape-Roi 
gravissant son calvaire. Les aumônes du denier de 
Saint Pierre affluaient. Mais on voyait surtout 
accourir et prendre rang parmi les zouaves pontifi- 
caux, ces grands jeunes gens de Hollande, au teint 
rouge, à la chevelure blonde : les Pierre Jong 
de Lutjebroek, les Heykamp, les quatre Robyns 
d'Amsterdam, les trois Zwarthoed de Volendam et 
tant d'autres. Ils furent de bons soldats ; ils ne 
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comprenaient pas la langue des Lamoricicre, des 
Pimodan, des Cbarette, mais tous, sous les ordres 
de ces vaillants capitaines, se battaient comme des 
braves. Au combat de Monte-Libretti, sur le nom- 
bre total des victimes la moitié était des Hollan- 
dais* ; et à la journée de Mentana (3 novembre 1 867) 
ils décidaient de la victoire, victoire, hélas ! passa- 
gère. Ils étaient au nombre de sept cents dans une 
réunion que présidait au Colisée, quelques jours 
avant la canonisation de leurs héroïques compa- 
triotes. Monseigneur Wilmer, Tévêque de Harlem 
d'oti dépend la ville de Brielle. A un diplomate qui 
s'étonnait devant Guillaume III de Tenrôlement de 
tant de ses sujets — leur nombre s'éleva jusqu'à 
trois mille — le roi protestant fit cette noble et 
fière réponse : < Ils vont défendre la cause du juste 
et de l'opprimé, je m'honore d'être leur souve- 
rain. » 

Comme bien l'on pense, tout le monde n^avaitpas, 
en Hollande, la largeur d'esprit du monarque. La 
canonisation de nos martyrs venait de provoquer 
chez beaucoup de protestants une nouvelle levée 
de boucliers. Au ton violent que prirent soudaine- 

I. Le héros de la, journée de Monte-Librettî (i3 oc- 
tobre 1867) fut Pierre Jong de Lutjebroek. Charger et dé- 
charger son fusil allait trop lentement à son gré, et de la 
baïonnette il ne pourait atteindre qu'un ennemi à la fois. 
11 retourne son arme, saute au milieu d\:a groupe de 
garibaldiens et, frappant à droite et à gauche avec la 
crosse de son fusil, il assomme à chaque coup un ennemi. 
Enfin n*en pou^vant plus, il tombe près des quatorze cada- 
vres qui gisent à ses pieds, il fait le signe de la croix et il 
meurt, percé de coups. 
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ment leurs principaux organes, on se serait cru 
ramène trois siècles en arrière. A les entendre, 
Tacle de Rome ne tendait qu'à réveiller les vieilles 
haines, à marquer au fer rouge les serviteurs de 
rindépendance et même à jeter le blâme sur la 
maison régnante et sur son clierGuillaumed'Orange, 
le Père de la patrie. Les catholiques n'eurent pas 
de peine à faire justice de ces accusations. Si çà et 
la quelque écrivain sectaire continua de soulever les 
passions, la grande majorité des protestants de 
Hollande sut bientôt reconnaître que Rome avait 
raison d'honorer des hommes intégres qui avaient 
fait honneur à l'Église catholique, et que c'était 
encore rendre plus glorieux les souvenirs de l'indé- 
pendance nationale que de condamner certains 
actes qui avaient accompagné son établissement, 
mais que le Prince d'Orange avait été le premier à 
flétrir et à châtier. 

Les fêtes de Rome purent donc avoir dans la pe- 
tite patrie de splendides lendemains. Quelque chose 
était changé dans le tempérament de la nation de- 
puis la béatification, et la joie des catholiques put se 
donner libre cours. Le culte des martyrs croissait 
toujours. Un homme en était l'infatigable ouvrier, 
le professeur Jean Smit, du grand Séminaire de 
Warmond. Aidé de savants collaborateurs, parmi 
lesquels nous citons avec reconnaissance un mo- 
deste religieux, le Père Nieuwenhuyzen, archiviste 
du couvent franciscain de Weert, M. Smit parvint à 
identifier l'emplacement exact où avait eu lieu le 
martyre des confesseurs de la foi. Quand, à la suite 
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de négociations délicates, Tenclos du vieux monas- 
tère de Ten Rugge fut devenu propriété du diocèse 
de Harlem (20 mai 1867), on vit s'élever à Tendroit 
du supplice un monument convenable. Dans la 
ville de Brielle, aujourd'hui comme autrefois la cité 
sainte du protestantisme, non loin de la tour Sainte- 
Catherine qui fut témoin de beaucoup de faits que 
nous avons racontés dans ce livre, à Tendroit même 
où se joua le dernier acte de ce lugubre drame, le 
« Martelaarsveld » ou Champ des Martyrs — c'est 
le nom que les protestants aussi bien que les catho- 
liques donnent au monument commémoratif — est 
devenu le pèlerinage le plus aimé et le plus fré- 
quenté de la Hollande. Et grâce au profit palpable 
qu'ils en retirent dans les mois des pèlerinages et 
des processions, les Brieliois conviennent 4e bonne 
grâce que le sang des martyrs ne crie pas vengeance 
contre leur ville. 

Mais c'est surtout à d'autres points de vue que 
les protestants aussi bien que les catholiques ont 
bénéficié de ces événements. Le culte qu'on rend 
à nos martyrs fait encore du bien à toute la nation. 
La Hollande a fait l'expérience de l'ostracisme et 
de la violence; désormais son choix est fait. Elle 
est, elle entend demeurer une terre de liberté. Elle 
tient à ces articles de sa constitution revisée : « Cha- 
cun professe sa religion avec une entière liberté.... 
A toutes les confessions religieuses du royaume est 
accordée la même protection. Les membres des 
diverses confessions religieuses ont tous les mêmes 
droits civils et politiques, et peuvent prétendre aux 
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mêmes dignités, fonctions et emplois' ». Le pou- 
voir assure son appui bienveillant à toutes les œu- 
vres d'assistance, de préservation, d'enseignement, 
indépendamment du caractère neutre ou confes- 
sionnel de ceux qui les dirigent. L'enseignement 
est obligatoire ; mais il peut être donné, à tous ses 
degrés, par quiconque justifie des diplômes néces- 
saires, et se soumet à une inspection nullement 
tracassière. Le pays ne croit compromettre ni son 
indépendance, ni ses intérêts, en soutenant, même 
par ses subsides, renseignement libre aussi bien 
que celui de TÉtat. La législation favorise de tout 
son pouvoir, et sans aucune restriction odieuse, 
Tesprit d'association. Cet esprit s^épanouit au grand 
jour, comme peut-être nulle part ailleurs. Depuis 
les ligues florissantes d'action sociale, de tempé« 
rance, de moralisation , jusqu'aux syndicats de 
commerçants, d'hommes d'affaires, d'agriculteurs, 
d'ouvriers de chaque industrie, et jusque aux plus 
modestes sociétés d'art et de sport, tout le monde 
en Hollande sent le besoin de s'unir, de travailler 
de concert avec ceux qui ont les mêmes intérêts à 
servir, le même idéal à réaliser. L'on voit parfois 
des communes de deux à trois mille âmes ne com- 
pter pas moins de quinze à vingt associations dont 
la plupart ont leurs statuts approuvés par le gou- 
vernement. 

Les catholiques ne restent pas en arrière. En plus 
des œuvres de la charité sous toutes ses formes, ils 

I. Grondwet, chap. vi, art. 167, iG8^ 169. 
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ont leurs séminaires et leurs grands collèges; leurs 
écoles normales pour les instituteurs et institutrices ; 
leurs sociétés électorales fonctionnant dans tous les 
districts et puissantes par leur discipline; leurs con- 
grès régionaux ounationaux, périodiques ou annuels; 
leurs belles associations « Foi et Science » pour 
donner des conférences aux classes instruites dans 
les villes, et « Honneur et Vertu » pour combattre 
par les jeunes gens eux-mêmes les dangers des 
publications licencieuses. 

La presse catholique se fait honneur a elle-même 
et, Dieu merci, il y a encore des provinces où le 
mauvais journal n*a aucune chance d'être lu. 

L'archevêque d'Utrecht et ses suSragants de 
Harlem, Bois-le-Duc, BrédaetRuremondese réunis- 
sent deux fois Tan pour se concerter sur les intérêts 
de leurs églises et pour adopter, autant que possi- 
ble, une action uniforme dans le gouvernement des 
âmes. L'épiscopat est à la tête d'un clergé digne, 
zélé, instruit, exemplaire dans sa soumission à ses 
chefs et honoré à son tour de la confiance respec- 
tueuse du peuple. 

Les congrégations religieuses sont légion sur un 
sol qui leur était autrefois si hostile. L'habit de 
saint Dominique et de saint Norbert qu'illustrèrent 
saint Jean de Cologne et les Prémontrés Adrien de 
Hilvarenbeek et Jacques Lacops y est encore porté 
avec honneur, et les frères de Nicolas Pieck se mon- 
trent là comme partout ailleurs les enfants pieux 
et zélés de leur saint patriarche d'Assise. Les filsde 
saint Benoît et de saint Ignace, de saintVincent de 

11. 
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Paul et de saiot Alphonse de Liguori avec les disci- 
ples de beaucoup d'autres fondateurs plus anciens 
ou plus jeunes y servent Dieu et les âmes en toute 
sécurité. Les Carmélites, les Ursulines, divers 
ordres qui ont choisi saint Vincent de Paul pour 
patron et les Filles de la Charité qui Tout pour 
fondateur, sans parler d'un grand nombre d'autres 
congrégations enseignantes ou hospitalières, se 
livrent en paix à la vie contemplative, à renseigne- 
ment ou au soulagement des pauvres et des mala- 
des. La nation a fait oublier son intolérance de 
jadis par la charité avec laquelle elle accueille les 
persécuté^ de pays réputés plus civilisés, et parla 
protection efficace dont jouissent sur cette terre 
vraiment libre tous les hommes de bonne volonté. 

Quiconque a voyagé en Hollande sait que les 
églises sont belles, le sentiment rehgieux sincère et 
intense, les sacrements fréquentés, le travail du 
dimanche inconnu, le mariage respecté, et la nata- 
lité digne de mœurs chrétiennes. En raison du con- 
tact plus ou moins immédiat avec les protestants, 
les catholiques paraîtront plus énergiques dans les 
provinces du Nord, plus démonstratifs dans celles 
du Midi; mais sauf de rares exceptions, catholique 
et pratiquant sont deux mots synonymes dans tout 
le pays. 

Sans doute ici comme partout il y a des ombres au 
tableau. Le travail souterrain des sectes, la mauvaise 
presse, l'esprit de révolte et de désordre qui solli- 
cite les sociétés, quand il ne les ronge pas encore, 
peuvent finir par déchaîner sur le pays une tempête 
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qui pour n'être pas imminente n'en reste pas moins 
à redouter. En attendant, le peuple lui-même veille 
et prépare son avenir. Ses qualités de bon sens et 
de froide énergie lui évitent beaucoup de faux pas. 
Sur le terrain politique la prévoyance d'un grand 
homme, le docteur Schaepman, a fait contracter 
entre catholiques et calvinistes croyants des alliances 
fécondes en bons résultats, pour résister aux efforts 
des ennemis du christianisme. Le clergé, guidé par 
ses évoques, s'intéresse avec un tact parfait à la 
création et au fouctionnement des œuvres sociales. 
Son intervention universellement acceptée et de- 
mandée par les catholiques agissants ne gêne pas 
leur liberté d'action ; elle coupe court à beaucoup 
d'erreurs et elle maintient la subordination des 
intérêts matériels aux intérêts supérieurs de l'âme 
et de l'éternité. 

Si, malgré cette vigilance, l'avenir ramène dans 
le pays le temps des troubles et de la persécution, 
les catholiques ne se décourageront pas. Ilssereplie- 
ront sur le passé et reprendront à leur compte la 
tactique de leurs pères. Ennemis par nature des 
démonstrations stériles et des illusions par lesquelles 
l'homme voudrait parfois s'aveugler lui-même, les 
ancêtres convenaient sans difficulté qu^ils étaient 
un parti vaincu, quoique au service d'une cause 
qui doit nécessairement triompher à nouveau. Ils 
savaient donc se taire, se recueillir, et garder dans 
leur défaite passagère cette noble dignité qui con- 
vient à des blessés, qui les honore et qui leur per- 
met de préparer dans le calme et le silence la vie 



192 LES MARTYRS DE GORCUM. 

toire prochaine. Ils savaient prier et souffrir, se 
maintenir fidèles et disciplinés, pratiquer dans la 
famille les vertus dont on ne leur permettait plus 
de faire preuve dans la vie publique. Ils réussirent 
ainsi, lentement mais infailliblement, d*abord à 
reconquérir leurs droits à Texistence, puis à provo- 
quer cet épanouissement de la vie chrétienne du 
pays dont nous avons esquissé quelques traits. 

Cest encore ainsi que feraient les catholiques 
de Hollande si la persécution venait à les abattre 
momentanément ; et s'il fallait, pour assurer un nou- 
veau triomphe, le sacrifice de nouvelles victimes, 
tout permet de croire qu'on verrait d'autres noms 
venir s'aligner a la suite de ceux du curé Léonard 
Vechel et de Nicolas Pieck, de Jacques Lacops le 
martyr pénitent, ou de Godefroid van Duynen, le 
doux vieillard. Il est encore des pages blanches 
au martyrologe de tout peuple qui croit en Dieu et 
espère en Lui ! 
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affaires des Pays-Bas. — Bruxelles, 1848. 

De Bavay. Le procès du comte dEgmont avec pièces 
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gnons de captivité. (Revue hollandaise : De Katholiek^ 
1866^ p. 4i seq.) 
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torié van de Martelaers van Gorcum,,,, Eerst beschreven 
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Avant-propos, et longue énumératlon d'écrits, livres, 
brochures, manuscrits, pièces officielles, articles de 
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au jugement de l'auteur, ne remplit pas moins de neuf 
pages in-8®. 
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arcliief. 
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Gorinchem. Gorinchem. Teuni s Horneer, 1898, in-folio. 
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gedurende de jaren, 1 572-1620. — Groningen, 1892 
seq. Wolters, 8 D., in-8^ 

Archief voor de Nederlandsche^Kerk geschiedenis onder 
redactie van Acquoj-, Rogge, fFijbrands^ Pjrper, — 
's Gravenhage. Nijhoff, i885, seq. Recueil protestant. 

Moll. Kerk geschiedenis van Nederland voér de Her^ 
vorming, — Arnhem. Utrecht. Kemink en Zoon, 1866, 
seq. 6 D., in-8<>. 

Bor. Oorsprongh, Beginen vervolgh der Nederland^che 
Oorlogen, — Amsterdam, 1679, 4 D»» in-folio. — 
Ouvrage précieux à cause des documents qu'il ren- 
ferme. La deuxième édition (1679) conserve en marge 
la pagination (folios) de la première (1S95], et c'est 
d'après celle-ci que se font les citations. 

Joli, van Vloten. Nederland tijdens den voUsopstand 
tegen Spanje (i564-i58i). — Ha^rlem. Kruseman, 
i856, seq. 3 D., in-8^ 

Blok. Geschiedenis van het Nederlandsche volk, — 
Groningen Wolters. Leiden, SythofF, 1892, seq., 8 D. 
in-8^ 
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Acquoy. Ilet Alooster te fFindesheim en zijn ùiploed, 
— Utrccht. van der Post., 1875, 3 D. in-8<». 

Les recueils catholiques : Bijdragen voor de Geschie' 
dénis van het Bisdom Haarlem, Haarlem, v. d. Heuvel. 
Leiden. Théonville, 187a, in-8<*. 

Archief uoor de Geschiedenis van het Aartsbisdom 
Vtrecht, — Utrecht. van Rossum, 1874, seq. in-8<*. 

I<es revues : de Katholiek et de Studiën. 

Alberdingk Thijm. De H. fFillibrordus apostel der 
Ncderlanden, — Amsterdam, van Langenhuysen, 1861, 
in-8^ 

Alberdingk Thijm. Karel de Croate en zijne eeuw 
(741-814). — Amsterdam, 1867, in-8^ 

W. Nuyens. Geschiedenis der Nederlandsclie Beroer- 
teninde 16** eeutiv, — Amsterdam. Van Langenhuysen, 
1867, 4D. in-80. 

W. Nuyens, continxié i^divJyojrfï es, Algemeene geschie- 
denùfdes Nederlandschen Folks, — Amsterdam, Van Lan- 
genhuysen, 1871, seq. a5 D. in-8^ 

Albers. Geschiedenis van het herstel der Hiérarchie in 
de NederUmden, — Nijmegen. Maimberg, 1903-04* 
a D. in-8^ 

A. Nuyens. Gedenkhœk der Pauselijke Zouaven. — 
Roermond, v. d. Marck, 1892, in-8^. 

Grâce à VobligeanceduR. P. v. d. Crommenacker, Pré- 
montré, recteur à Koningslust nous avons pu consulter 
un manuscrit en deux gros volumes in-folio. « Die chro- 
nycke der stadt ende meierye van *s hertogenbosch »• 
Cette curieuse chronique de la ville de Bois-le-Duc, la 
patrie de saint Léonard Vechel, remonte à 1 1 40 et va 
jusque dans Tannée 1700. Elle n'est pas paginée. C'est 
vers les deux tiers du premier volume qu'on trouve 
(environ quatre pages in-folio] une intéressante rela- 
tion du martyre de Léonard Vechel et de ses compa- 
gnons. 
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Pour de plu^ amples recherches sur l'histoire des 
Martyrs de Gorcum nous conseillons une visite à la 
bibliothèque du Grand Séminaire de Warmond où 
est conservée avec un religieux respect la précieuse 
collection des documents réunis par M. le profes-> 
seur Jean Smit ; et à la bibliothèque du couvent fran- 
ciscain de Weert, chef-lieu de la province hollandaise 
(Germania inferior) des Frères Mineurs. Cette dernière 
visite présente même un intérêt historique. Fondé vers 
1 460 par un comte de Homes, le couvent de Weert a 
vraisemblablement exercé une grande influence sur la 
vocation religieuse de deux de nos martyrs, Jérôme et 
Antoine de Weert. Il est situé dans la proximité immé- 
diate des maigres ruines du château des comtes de 
Hornes dont le dernier, Philippe de Montmorency, fut 
exécuté avec le comte d'Ëgmont (cf. chap. II de ce 
livre). Il fut enterré dans Téglise paroissiale de Weert 
où Ton voit encore son tombeau. 
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